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C^ E T T E Pièce eft une des plus in- 
genieufes qui nous reftent d'Arifto- 
phane. 11 en a fait deux du même nom , 
félon Pun de fes Commentateurs., qui 
nous apprend que la première fut 
jouée fous l'Arkhonte Dioclès , la 
quatrième année de la XCII® Olym- 
piade , avant la fameufe réforme des 
perfonnalités ; & qiie la féconde fiit 
repréfentée vingt ans après , fous 
l'Arkhonte Antipater , & parconfé- 
quent depuis la réforme , la quatrième 
année de la XCVII« Olympiade. Ce 
Skholiafte prétend que le premier 
Plutus s'eft perdu , & que c'eft k 
fécond qui nous refté ; mais les per- 
fonnalités très -avérées qui fubfiftent 
contre Bélonopole , Philonide , Pa- 
trocle &. Nédclide , me font peilfér 

A ij 
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que le Plutus nous eft parveflti avej; 
une bonne partie des variantes de la 
première Comédie de ce nom. Tou- 
jours eft-il certain que cette Pièce- 
ci eft poftérieure à la fupprclïion du 
Chœur. 



PERSO N NA GE S, 

CHRÉMYLE , habitant d'une Bourgade de 

l'Attique. 
CARIE, valet de Chrémyle. 
PLUTUS, Dieu des richefles. 
B L E P S I D Ê M E , ami de Chrémyle. 
M Y R R I N E , femme de Chrémyle. 
LA PAUVRETÉ. 
TROUPE DE VILLAGEOIS. 
AGATHON, homme de bien. 
S Y C O P H A N T E , délateur. 
NÉOCARÈS, jeune homme. 
UNE VIEILLE , amoureufe de Néocarès. 
MERCURE. 

LE GRAND-PRÊTRE de Jupiter- Sauveur; 
UNTÉMOIN. 
TROUPE D'ATHÉNIENS. 

Ls Scène eji dans jttkènes^ 






s ÎJS.. .tl i. £•! 



Si:îf* ^^^ Sè'^* 




l^ "' | " ' '' t '■ jtii>ii»i J iilfe' /i ' i»» ''' ' ' 



P L U T U s. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRÈ^ 

CARIE feul. 

jLa k Jupiter & tous les Dieux ! 

C'efl un deflin bien digne decomplainte 
Que de fervir un homme à qui lô cerveau tinte. 
En-yaîn voudriez- vous lui faire ouvrir les yeux-> 

Toujours un fort capricieux 
S*oppofe au bien qu'on cherche à lui faircconnoîtrei 
JEiC toujours le Valet qui confeille le mieux 
SpwfiTr^ 4e5 fpttifes du Maître. 

A iij 



€ V LU TUS, 

Car , en verru d'une bifarre loi , 
Des volontés d'autrui mil perfonne eft fujette ; 
Et , quoique né pour moi , je ne fuis point à moî , 

Mais au premier fot qui m'achette. . . . 
Ce que Fortune veut , il nous le faut vouloir. 

Au furplus , c'efl: un trait bien noir 
Au feigpeur Apollon , qui fait force miracle , 
Et dont Chrémyle vient de confulter TOracle 
De nous le renvoyer , malgré ce grand favoir j 
Bien plus fol , ce matin , qu'il n'étoit le foir. 
Çouvoit-il lui donner un confeil plus perfide 
Que de prendre en chemin cet aveugle pour guide F , 
Or, la raifon vouloir. inconteftablement 
Que Tavipugle^ au befoin, fe fit frayer la route 
Par celui dont les yeux n'ont point eu d'accident. 
Ici , tout au rebours ; & c'eft le clair-voyant 
Qui prend pour condudeur celui qui n'y voit goyte, 
11 lut plaît de le fuivre , & mon deflin fâcheur 

Me force 4 les fuivre toijs deuqc, . . • 




COMÉDIE, 



se È N E II. 



o, 



CARI E, 



'h { leur lubie enfin commence ï me déplaire^** 
Encor f\ j'en poovois cirer quelque raifon ! 
JVIais ce mauidic vieillard eft plus faurd que Pluton^' 
^'ai beau l'interroger ; il «*obftine à fe taire. 

(àChémyU.) 
^orblea ! j>eâez , jurez ; je tous mecs à pis faire i, 
Je veux favoir ppurquoi vous fuivez cebarbon ^ 
Ce laurier (* ) mec mon dos à Tlbri du bacon y 
Je ne çr^jns ppinc votre colère. 

CHRÉMYLE 
Je te ferai quitter ce qui ce rend H vam , 
£c noys verrons après fi jpme ferai CTaindra« 

CARIE. 

Bagacelle ! je yeux favoir votre defleîn. 

Je vous fui vrai par-!tout,& prérends vous concraindrQ 

A m'avouer quel eft le fin 
De ce manége4à.. . . quel eft cet homme enfin, 

r > ■ ■ : — r — - 

( * ) ,Q^M^ ^^ allpic conCîiker Apollon ,.on fc aettoit u^è 
couronne. de Jaurier fur U fête; & c'eût M ù» (àçril^gç 
que de battre un efclare , ayant de lui avoir fait quittçf 
pette parure rcligîeufcf 

Aîv ' 



i PLU TU s. 

Satisfaites, par grâce, utiferviteur fidèle,^ 

£c difcret. • • , Oh ! c'eft-jà ma ve^tp la plus belle»' 

CHRÉMYLE. 
Dîlcrec , oui , deilbien dît , fourbe même au befdio; 

CARIE. 
Fa0bns; de mon é|oge ép^rgnez^vous le foin. 

C H R S M Y L E. 

Quoiqu'il en fpit , je veux reconnoître ton zèle»' 
Tu fais dans quel état de tout; tems j'ai vécu ; 
7u fais trop que , malgré l'amour de la vertu, 
Qupiqiie fenfible , a(&ble, pbligeant&mpde(le| 
J'ai tpujpurs été pauvre. 

; CARIE. 

Oui , je le fais de reflet 

CHRÉMYLE. 

Je fui« dans Pii^dig^nce ! $ç cependant j'ai vu 

Maint fcélérat , maint délateur fuxiefte , 

M;^int fauITaire exécrable ^ ^ pfus craint que la peile ^ 

S*enj:içhîr fpus mes yeux. 

CARIE. 

|1 eft vrai. 

CHRÉMYLE. 

J*ai voulu f 

Me fentant fiir la fin d^uae longue carrière, 

Confuker Apollon , pour favpir la manière 

Dont mon (ils , de mes jours unique & cher fpucjen| 

Devait être élevé ; 



Ç O MÈ D I S; f 

C A R I £• 

Fpn bien! 
CHRÉMYLE- 
S'il falloic qu'in^iictanc l'exempiç de fpn pèra 
Il véciit vertueux au fein de la mifère; 
Ou que y pour s'enrichir francliiflant tout lien^ 
Il s'adonnât au vice & devint un vaurien. 

CARIE. 
Le fcrupule à lever n'écoic pas fans obflacle; 
A cette queftion qu'a répondu l'Oracle f 

CHRÉMYLE. 
Que le premier mprtel que je rencontrerois^ 
Je n'avoîs auffi-tôt qu'à le ferrer de près, 
^t de force ou de gré lobliger à me fuivre. 

CARIE. 

Et celui qui d'abord à vos yeux s'eft offert^ 
Ceftcepelé? 

CHRÉMYLE. 
P'accord. 

CARIE. 

Allez; par Jupiter! 
Je Qïi$ tenté de vous croire y vre. 
CHRÉMYLE. 
Quoi? 

Ç A R I E. 

f eut-on prendrcàgaucheunOjraclcsuflîclair? 



j^o ¥ lu TV S; , 

Ce qu'Apollon voyis a dit dan^jle temple.* 
Regarde votre fils, & lui prefcrit pour loi 
De fijiyre en tout point votre exemple. 
Cet Oracle n'a point d'autre iens , fur ma foi! 

C H R É M y L E. 

^ïiftof^ cela? 

CARI E. 

Si |e le croîf 
[Mçntrant J^lums.) 
Mais confukez pt^tôt Çjî nouveau Tyréfie| 
Lui que vptre pourfuite à mis tout hor^ de foip 
Le pauvre aveugle, je p^rie^ 
5era de mênje avis qijis moi. 

Ç H R É M Y L E. 

Non, non, jen'encroîsrîefl. J'imagine au contraire 
Qu'il va bien autrement expliquer çg myftère. 

En ma faveur, fi je puij l'adoucir, 
^oiis allpn^ d^troailler le nœud de ç^tte aSTaire. 

CARIE- 

Eh ! bien, il faut tâcher d'y réuflîr; 

[à Flutus.) 
Voyons, quidiableewu? rends-nouslachofeclaire.,^ 
II eftfourd!.- Hé! l'aveugle! . i 

GHRÉMYLE. 

IJ faut répondre ner^ 



C A R ï E, 

Hé! l'homme J 

. P L U T U $• 

Eh ! mes aini$^ jefuisunpaaTreliert ; 
J^ vous Tai déjà die. 

CARIE. 

Êtes- vous fatisfaic F 
Vous avez entendu. 

C fî R É M Y t E. 

Cefl ta voix rauque & ^ure 
Qui Teffarouçhe. Il faut ménager fon efprlt. 
Tais-toi : je fattrai mieux m'y prendra; <c je m'aflfure 
Que }'ai ruccebon*homme un tout autre crédit. 

(à Piutus.) 
Ça, qui donc êtes-vôus? dites-le-mpi| de grâce! 

P L U T U S, 

Hélas^ je fous l'ai dît, je pafle 
La moitié dç mon tem? à gémir , à plourcf • 

C A RIE. 

L'heureux augure ^ rçpcoiurer! 

CHRÉMYLE. 

Oh ! ç'eiJ eft trop^ il Aut qijf [^ me fatîsfafle. 
Et puifque de fe taire il s'eft fait qnç loi. 
Je yeux de cc^ bâton rafTommer fur la place* 



iV P LU TU S; 

PLUTUS phurant. 
Eh ! mes amis, par pitié, laifièz-mo!.' 

CHRÉMYLE. •; 

■: ■ Je me moque de ta grimace^ 

CARIE. 
M'en croirez-vous l menons cet impertinent foU 

Au bord de quelque précipice 

Où par forme de bon office. 
J'aiderai mon vieu? fingp à fe rompre le cou; 

CHRÉMYLE. 
bui, c'ell bien dit. 

?hV TU S tremblant. 

N'en faites rienJ 'O 

CHRÉMYLE. 

Tuvas donc parler? 

PLUTUS. 

Oui; mais j'appréhende bien 
Quand vousmeconnoîtrez, qu'ilne vous prenneenvie 
De me claquemurer le refle de ma vie , 
Ou de me maltraiter par quelque autre njoyen* 

CHRÉMYLE. 
Non , je t'en garantis , tu peux parler fans crainte^ 
• PLUTUS, 

CeflTez d'abord toute contrainte, 
^prês ^uoi je m'aviferaî. 



C O M Ê D I E. ^ %f 

CHRÉMYLE. 
Te voilà libre y foit. 

CARIE. 
Agis , parle à ton grl« 

P L U T U S. 

Puifqu'avec vous je puis fans feinte 
Tout avouer y je ne tairai donc plus 
Que c'eit moi qui fuis 

CHRÉMYLE. 

Qui? 

P L U T U S. 

PlutUt; 
CHRÉMYLE. 
O cîel! qu*aî-îe entendu? toi , Plutus f 

P L U T U S. 

Oùî,moî-mêmt. 

CHRÉMYLE. 
Et tu n'en difois rien ! 

CARIE. 

Ma futprife eft extrême. 
Plutus ! ... ô le plus noir des démons infernaux ! 
Qui Tauroit reconnu fous ces triftes kxubeaux ? 
Ciel ! qui peut Tavoir mis dans ce fale équipage ? 
Quelle crafle ^ bon Dieu ! lui couvre tous les traits 1 



14 P LU TU S, 

PL U T U S. 

Faut-îl s'en étonner? Dans mon dernier voyage 
Je me fuis arrêté chez certain Patroclès, 

Cynique & ladre perfçnnage 
Qui depuis qu'il efl né ne fe baigna jamais. 

CHRÉMYLE. 

Mais vous avez l'œil trouble, & la vue égarée; 
D'où cela vous vient-il ? 

P L U T U S. 

Sous le règne d'Aftrée 

J'avoîs les yeux fort clair-voyans. 
Aujourd'hui je conviens qu'ils font tout difierens. 

Jupiter par c^tt^ difgrace' 

A voulu punir la menace 
Que je fis, autrefois, dans mes plus jeunes ans 
De n'enrichir jamais que les honnêtes gens. 
11 me rendit aveugle; afin qu'avec largeflTe 
Ma main aux feuls pervers fut prodigue d'argent. 

Et ne pût verfer la richefle 
Sur les befoins cachés du x^érite indigent. 

CARIE. 

Il Yeut par-là , fans doute, éprouver la fa geîTe. 

CHRÉMYLE. 
Des fetils bons ce^endaht le Ciel efl honoré. 



COMÉDIE. î5 

P L U T U S. 

J*en conviens. 

CHRÊMYLE. 

Âinfi donc y fi félon votre gré. 
Le defUn aux vertus devenoit moiss contraire^ 
S'il vous rendoit la vue? 

P L U T U S- 

Aufli-tôt aux méchants 
J'iroîs retirer mes préfens. 

CHRÊMYLE. 
£t les bons» 

P L U T U S. 

Ah! pour eux vousmeverriezcout faire» 
A les bien careflfer je mettrois tous mes foins ; 
Car )e n'en ai pas vu depuis mille ans au moins. 

CARIE. 

Il faut que ces gens-là ne fe montrent plus guère» 

Ou que le moule en foit perdu ; 
Car moi , qui , grâce au Ciel , ai la vue aflez claire» 
Si yen vis jamais un , je veux être pendu. 

P L U T U S. 
Adieu donc y mes amis ; que le Ciel vous conferve! 
Vous me l'avez promis , relâchez moi. 

CHRÊMYLE. 

Qui, nous? 



fï« PLU TUS, 

Que Jupiter nous en préferve. 
Nous ne voulons jamais nous féparer de vous. 

P L U T U S. 
Ah ! je l'avois prévu. 

CHRÉMYLE. 

Je toîhbe à vos génoUt. 
Au nom des gens de bien, donclenombre eft fi rare^ 
De vos dons envers moi ne foyez point avare : 
£c fi la probité, Thonneur , la bonne foi , 
Pour fixer vos faveurs font la route certaine , 
Mamaifon, qiie voici, vous oflfré aflèz d'emploi i 
Vous chercheriez en vain dans le refte d*Athène 
Un plus honnête homme que moi» 

P L U T U S. 

Tel eft de tous les gueux Tordinaire langage i 

Ont-ils befoin de mon fecoursP 
L'honneur, la probité, régnent dans leurs difcours; 
JMais de mes dons à peine ils ont connu Tufage, 
Qu'on les voit aux vertus renoncer pour toujours, 

CHRÉMYLE. 
J'enconnois (& ceux-là, je vous les abandonne,) 
Dont tel eil le portrait; mais il s^n trouve auffi 
Qui. . . . 

P L U T U S. 
Non , vous dis-je, ils font tous faits ainfi , 
' Et je prétends n'en excepter perfonne. 

CARIE 



COMÉDIE^ 1^ 

CAR 1 E brufçfiement, à Plutus. 

Maïs vous qui nous traitez fi mal, 
SâVéz-vous que Carie eft tant foit peu brutalf^ 
Quand vous plaii'a-t^il de conclure? 
G H R É M Y L E. 
Ne brufquons rien ; je fais une recette fur« 

{à Plutus.) 
Pour le pérfuader. Si par notre moyen 
. Vous ceflîez d*être aveugle ? 

PLUTUS. 

Hé! bien? 

CHRÉMYLE. 

Ne nous fauriez-vous pas bon gré d'un tel fervîceÇ 

PLUTUS. 

Nullement. 

CHRÉMYLE; 

Nullement? 

CARIE. 

PeAe foît du câprîce J 

PLUTUS. 

Eh ! quoi? ce refus vous furprend? 

Promenez vos yeux un inftant 
Sur le chemin qui conduit aux rîcheflef; 
Pour en avoir, les hommes d'à préfenc 

N'épargnent crimes, ni baflefTes; 

Tome JIL » • 



\^ P L U TU s, 

Ec Jupiter, lî j'éroîs clair- voyant, 
M*auraic déjà puni de leurs fcélératefle»* 

C H R É M Y L £• 

Bon ! quelle erreur î Après vous avoir aveuglé. 
En IWftnfanc que craignez- vous de piref 

P L U T U S. 

Que faîs*je? il a tant de moyens de nuire. 
De foudres , de carreaux, j'ai le cerveau troublé. 

C H R Ê M Y L E- 

Vous avez , pouf un Dieu, des peursbien ridicules^ 

CARIÉ. 

Suivez-nous feulement; &, quant à vos fcrupules. 
Quand vous ferez guérr^ vou^ m'en direz deux mots; 

P L U T U S. 

Quelle rage avez-vc^ut , avec de tefe propos. 
De ii>'expofer à fâcbeufe rencontre? 

CHRÉMYLE. 

Que dcraifons l Et fi je vous démontre 
Qu'à tort d'un autre Dieu vous craignez le courroux; 
Qu'en un mot Jupiter eft moins puifiaoc que vous ? 

P L U T U S. 
Jnfte ciel ! qu*ofez-vou$ me dire? 



COMÉDIE. ^§ 

CHRÉMYLE, 

Ce que je prétends vous prouver : 
Ce Jupiter, que vous n'ofez braver, 
D'où lui vient , dites-moi , ce pouvoir , cet empire ?, ^ 

P L U T U S. 

JenefaiSé... 

CHRÉMYLE. 

C'efl de vous? 

P L U T U S. 
De^moif 

C A R I £• 

Ouï; fans Plutus;; 
Verr oit-on tous les Dieux à lui plaire affidus ? 

G H RÉMY LE. 
S'il difpofe à fon gré de la machine xonde , 
Ce n'eft que par vous feul, vous, qui lui fourniflc2 
Les tîQfors, «limens des defirs infenfés; -; 

L'intérêt lui fournit le monde; 
Et fans vous fes autels feroient tous délaifles.' 

CARIE. 

Eh ! qui peut, fansPlutus, rendrelesTDieux propices? 
C'eft par lui , c'eft-à'liri qu'on fait les facrifices. 
Plutus feul eflTôb/et d^ nos vœux empreffés, 
Et nos êons les -plus -purs font rous intéreffes. 

Bij 



^9 P L V TU S, 

CHRÉMYLE. 
Suivez donc notre avis , ceflez de vous contraindre^ 

Rien ne doit plus vous arrêter; 

Et c'eft folie à vous de craindre 
Un maître qui , fans vous , ne fauroit fubfifter» 

P L U T U S. 

Eft-il vrai, mes amis ? 

CARIE. 

En pouvez-vous dôuterf 
Jupiter, par votre difgrace, 
Feroit ceffer l'hommage des mortels. 
Dès-lors, plusdepréfens, plusd'encens, plusd*autels,* 
Nous le verrions demain réduit à la beface» 

P L U T U S. 

Je fuis donc bien puiifant ? 

CHRÉMYLE. 

»^ Vous n'avez qu'à vouloir 

La fortune à vos vœux n'oppofe point d'entrave. 

CARIE. 

Pourquoi donc m'avoir fait un miférable efclave? 

CHRÉMYLE. 

Patience ! il peut tout réparer dès ce foir. 
Plucus fait chaque jour des chofes bien plus fortes^ 
Des femmes de Corinthe on vante la vertu. 



C O M È D I s. %t, 

Non (kns raifon ; car dès qu'un inconnu 
Sans or fe préfente à leurs portes » 

On vous le chaflfe ainfi qu'un malotru. 
Maïs des dons de Plucus a«t-il femé la route? 
jLa fagefle elle-même eft dès-lors en déroute; 
£c i'enneml d'abord fe confefle vaincu. 

CARIE. 

Quel befoin d'aller à Corinche, 
Pour trouver de ces femmes-là? 
Athènes vous en fournira 
Plus de mille à citer , (ans compter Philaminthe. 

C H R É M Y L E. 

Quels dîfcours tiens- tu donc ? tu fors de l'entretien; 

Tu cites des femmes de bien, 
Qui jamais, pour de l'or, ne cefleroîent de l'être. 

CARIE. 

' Pour de l'or , ouï ; le fait eft vrai , peut-être. ■ 
Mais pour de bons contrats, des terres, des maifons. 

Des diamans , un équipage ? 
Croyez-moi ; qui refufc à de bonnes raîfons ; 
Et c'eft un piège adroit pour tirer davantage. 

CHRÉMYLE. 

Tant il eft vrai , feîgneur Plotus, 
• Que vous régnez fur tous tant que nous fommes. 
jLes arts fe font par tous introduits chez les hommes ; 

Biij 



Ht PLU TU s. 

Leur luxe , leurs befoins tous les ont tous vendtti. 
Ce groflîer corioyeur ^flis dans fa boutique^ 
Ce fondeur qui prépare & fait coulor Tairain; 
Ce tourneur plu^ heureuse qui d*unfeul coup de maia 
Fait çclore un chef-d œuvre, ornement du por|:iqiie4 

Et ce fripon d'orfèvre enfin 
Qui s'enrichit par vous aux dépens de TAttîque; 

Tous de vous feql attendent leur deftin ; 
Et des enfans de Tare la race famélique 
^'a de Dieu , que Plutus ; & d'objet, que le gain* 

CARIE. : 

Sont-ce là tous les gens qu'en graifTeTindu^rief 
Et ne pourroît-on pas citer à ce propos 

Un intriguant qui s'approprie 

Par adreffe le bien des fots ; 
"TJn avocat qui plume fa partie^ 

Un efcroc en galanterie ( 
Tous ksfripx)n$,eofiny pour tout dite entrobmptsf 

PLUTUS. 

Ciel ! fani^ en rien favpir, combien d'abus je caufii f . 

C H R É M Y L E. 

De quel autre grief ne vous cjharge-t-on pas ? 
C'eft vous qui dp gr^nd Roi recrute? les foldâts ; 
Vous feul faites fa force , & c'eft par vous qu'il i^fe 
Nous maîtrifer dans nos états. . C 



C O MÈ D I s. a I 

CARIE, 

Pans nos confeils , c'eft Plutus qui préfidc, 

C H R É M Y L E. 

De nos vaîfleaiix qui difpofe aujourd'hui ? 

C A R I E> 

Plutus; c*efffur-tout là qu'en Oracle il décide; 

CHRÉMYLR 
J^ ttdsté de Corinche (*)à qui s'en preadrep 

CARI E. 

A lut; 
CHRÉMYLE. 

En faveur de Memphis (**) qui peut armer A thène? 

CARIE. 

Flutus vous le dira fans peine, 

CHRÉMYLE. 
Par qui bientôt Pamphile aura*e-il du (buci P 



(*) Les Athéniens venoient de faire un traité avec ceux 
de Corinthe » par lequel ils s*obiigeoient de leur fournir des 
tf oupes« Ariilophane fait entendre que ceux qui prélidoiene 
à H République s'étotent laiiTé corroflupre par l'or des Cofim* 
thieos* 

(**) Allufion à la flotte envoyée par Athènes au fecou» 
4es Egyptiens^ & qui fut briUéc* 

Biv 



i4 ^ LU TU s, 

CARIE. 

Par qui Bélonopole (*) en aura-t-îl auflî t 

CHRÉMYLE. 
Qui fait croître à nos yeux Tinfolence d'Argyrc? 

CARIE. 
Par qui Philonîdès a-c-il fournis Lai>? 

CHRÉMYLE. 
Qui force Philépfe à nous lire 
Des fiances à Damon , des couplets à Phylis? 

P L U T U S. 
Vous verrez que je fuis Tauteur de fes écrits» " 
CHRÉMYLE,, 

Non; mais il efl par vous payé pour mal écrire. 

CARIE. 

Et cette tour que d'ici Ton peut voir, 
Qu'ànos frais Timothée a, dit-on, fait conflruire f ..» 

CHRÉMYLE interrompant Carie. 
Que fur toi puifle-t^cUe cheoir ! 

[à Pliitus.) 
Pour mieux vous faire concevoir 



(*) Fameux Traitant, de qui ce trait de fatyre fit exa- 
irtiner la conduite. On roblijea'de rendre fes comptes; &: 
'poys fes biçps furent confîfqucs. 



C ù MÊ Dl M, «j 

Combien vous avez Tare xie plaire 4Sc de féduire^ 
Avez-voi!ls> dicj^]s-moi , jamais entendu dire 

Qu'on s*ennuyâc de vous avoir , 
Comme il arrive (ainfi que chacun peucfavoir) 
Pe tojLi$ Iqs autres biens où notre çoçur àfpire? 

jP L P T U S. 

Oh ! non. 

CHRÉMy LE. 

L^homme en jefFct fait peu ce qu'il défire. 
C'eAuntableaumouvantyChangeantdu blanc aunoir« 

Au matin^ tel objet l'attire. 

Tel autre lui plaira le foir. 
Il pleure , il rit, il craint, il s'endort, il faupîre.... 
Tout le laffe; on le y oit dégputé tour-à-tour 
Pe la chafîe , du jeu , des titres, des Prétures , . 
Dutjravail, du repos, des JMufes, de l'Amour..... 

CARIE. 
ï>Qs ragoûts & des confitures. 

C H R É M Y L E. 

Plutus feuJjde l'ennui ne craim point les injures; 
La foif donc il nous brûle, augmente chaque jour: 

Plus un mortel à de richeflc , 

P]^ il délire en acquérir; 

Et quand pour nous le befoîn ceflc , 
La fource de no^.vçeux ne.fauxoit fe tarir, . 



9é F LU TU s, 

P L U T U S, ^ 

Jeconvieni^mesamis^ que ma puiffanceefi grande $ 
Mais... 

CARIE. 

Quoi ?maî$? ParrEnfer ! je vois peuqueldahge* 

Votre feigneurie appréhende. 

P L U T U S. 

Franchement , Iad4ni^rche oh Ton veut m*engager|j 
Mérite encore d*y fonger* 
Kon^ je n'y faurois condefcendre» > 

CHRÉMYLE. 

Ce n*ellpas fans raifon qu'on vous nomme peureux; . 

fc ■ 

P L U T U S. 

Moî, peureux! ace point vouspourriezvou^méprendre^ 
Je vois bien qu*il faut vous apprendre 
D'où me vient ce furnom fâcheux^ 
Certain fureteur de caflettes 
Voulut de nuit enlever mon tréfor ; 
Mais grâces à mes foins il s'en fut les mains nettes j 
Car tout étoît fermé fous un bon cofire-fort. 
Or admirez l'impudence 
De cet infigne voleur , 
Il m'ofa décrier comme un ladre fans cœur. 
Et fit paflTer ma prudence 
Pour un e0et de ma peur» . . 



C p MÈ V % %. m 

CHRÉMTLE. 

A la crainte qui vous talonne 

C*eft donner i^n ^iflTez bon tour* 
Maîs,fuivez^nous;bientôcvau5pecraîndrezperfonnCi 
Vos yeux long-tems privés de la clarté du jpui. 
Par nous vont la revoir & feront , au retour^ 
Plus clairs que ceux Hixn îyrix. 

P L U T U S. 

Àh ! ma joie eftfipcère. 
Mais, n'étant tous les deux que de fîmples mortels. 
Je conçois peu comment vous pourrez faire. . - 

ÇHRÉM YI.£. 

Fhœbus^ dont à l'inllant nous quittons les autels , 

Nous prêtera fon miniftcre. 
Ceft par fon ordre exprès qû*îcî nous nous offrons, 

PLUT US, ; 

Si vous croyez ma guérifpn certaine, 
Difpofezde Pli)tuS| & compte? fur fes dons. 

C A .ïl I £• 

Croyez qu'à réufiîr nous nous efforcerons, / 

DuAions-nous crever à la peine. 

CHRÉMYLE. 

S^îs alerte, .Carie, & vole fi tu peux. ' . 
Pis à ces payfans répandus dans la plaine 
Qu'ils viennent féconder nos vopux. 



*^ F LU TU S, 

P L U T U S. 

Qu*entens-je? Eh! quoi? ce feroît d'cuï 
Que j'attendrois ces bons offices? 

CHRÉMYLE. 
Oui, fans doute; tant qu*il$ font gueux. 
On peut compter fur leurs fervices. 
Va, tedis-je. Carie, & ne perds point de tems^ 
CARIE. 
Je ne penfe paç qu'ils foient gens 
A fe faire tirer ,1'oreille* 
J'y cours. 

CHRÉMYLE- 

Qui te ramène? 

CARIE. 

Un foin fort important, 
^îous avons cinq flacons d'un Lefbique excellent 
Dans le fond de cette corbeille ; 
Je crains pour lui quelque accident. 

CHR ÉM Y LE. 

Va toujours; ilfufîîc : j'en prends foin. 

CARIE. 

A merveille ! 
(^Carie fort pour alUr rajjembkrhs Villageois. ) 



COMÉDIE, if 

^i^— — ^— — pi^i— ^— — 

SCÈNE I I L 

CHRÉMYLE, PLUTUS; 
CHRÉMYLE. 

JCiT VOUS, charitable Plutus, 
Entrez chez moi, fans plus vous faire attendre^ 
C'e/l aujourd'hui qu'il s'agit de me rendre 

Riche & content comme un Créfus» 
Vous ferez , je vous jure, un afte légitime; 
Et ne le fût-il point ,. je prends fur moi le crime: ' 

F L U T U S. 
Je frémis de vous fuîvre & d'entrer fous ce toîc. 

CHRÉMYLE^ 

Pourquoi? 

P L U T U S. 

Chaque fois qu'il m'artîve 
De me laiffcr conduire en quelque endroit. 
Le fort veut que toujours nouveau malheur s'enfuîvei 
Si c'eft chez un avare , aufli-cot avec foia 

Au fond de fa cave il m'enterre : 
Et fi quelque indigent vient au dernier befoin 
Le conjurer d'adoucir fa mifere. 



$0 IP LV TU s, j 

H Ittî proteftc avec d'affreux fermens I 

Qu'il n'a jamais connu Plutus , ni fes prcfens, 
£il-ce cheft un prodigue P kéks ! c'eft «ncor pire, 
A peine entré chez lui , je m'y vois le butin 

rDes joueurs ou d'une Catin : 
Gens qui ne foufTrenc pas que Plutus fe retire 
Sans ravoir mis à fec & nud comine la maia» 

C H R É M Y L E. 

' C-eft-à-dîre , à parier fans feindre , 

Que les trois quarts de votre tems 
Vous hantez des fripons. Mais entrez là«dedans ; 

Vbus n'aurez rien de tel à craindre. 
Oîii , daignez au plutôt habiter te logis ; 
Acccordez à mes vœux cette faveur fuprême : 
Je veux vous préfencer à ma femme , à.monfîIs; 
Amonfils,qu'aprèsvousj'aimemieuxquemoi-mcmé. 

PLUTUS. 

Je le crois fans difficulté. 

CHRÉM YLE, 
Qui pourroit avec vous farder la vérité ? 



C O Mt V J E, 0f 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE 

CARIE , TROUPE DE VILLAGEOIS. 
CARIE. 

i3 a I V B z-M o I , mes amis ; Citoyens ! camarades! 

Quittez vos maifons , vos bourgades* 
Mon Maître vous invite à remplir ce logis. 
O vous qui , comme lui , faifiez fi maigre chère ! 
Tout va changer: venez ; c'eft en Vous qu'il efpère. 

Qbrufquement,y 
Hâtez-vous donc. 

UN VILLAGEOIS. 

Farbteu ! nous courons peur le mieui^ 
Et beaucoup plus vite , à vrai dke , 
. Qu'il ne fied à des gens haraifés & fi vieux. 

UN AUTRE , VILLAGEOIS. 
Mais encôr dois-tu nous inflroitè 
Pour quel fujet & dans quels lieux 
Tu prétens , de ce train , fur tes pas now coaduiit^. 



^ P L tr TV s^ 

CARIE. 

Oti ! fi vous ètts fourds , j*en fuis fâché pourVdus. 
Ne vous Tai-je pas die cenc fois déjà pour une ? 
Celui donc Tordre exprès vous a raflTemblés tous , 
Vous invice à changer votre longue înforcune 
Contre les agrémens d'un fore cranquille & doux» 

UN VILLAGEOIS* 
Que dîs-cu là ? Sur quoi fondes-tu cette fable? 
CARIÉ. 

Sur ce qu'il ert cantôt entré chez nous, . . ; 
Devinez.... un vieillard crafleux , laid, mîféraWe; 
Tout rîde,toutboflru,fans poil,fansdents,fàn$... bon! 
Quefai-je , moi, ce qui lui manque encore? 
UN AUtRE VILLAGEOIS. 
Il te faut donc chercher quelques grains d'ellébore. 
Tu nous difoîs tantôc que ce même barbon 
Poflede & tient fous fa puiflânce 
Tout ce qu'on peuc fe figurer. 

CARIE. 

Auffi, par Jupiter! a-t-il en abondance,' 

(Et cela fans exagérer) 
Tous les maux qu'aux vieillards rinfirmicédîfpetilej 
Afthme , toux , fluxion , catarre , & cttttra. 

UN VILLAGEOIS. 

L'impudent fourbe que voilà! 
Kous jouer de la forcé! . 

CARIÉE 



^' C O MÈ D lE. ^i 

CARIE. 

£h ! Meffieurs , patience \ 
UN AUTRE VILLAGEOIS. 
SaÎ5-ta que ce bâton , quand on me pouflêà bout...j 

CARIE. 
Doucement. • • • 

UN VILLAGEOIS. 
Lependart! 
CARIE* 

Mais écoutez donc coucj 
UN AUTRE VILLAGEOIS. 
Oh ! quand verraHe une fentencd 
Qui condamne au carcan ce Vaiec effronté f 

CARIE. 
Va juger chez Pluton , vieux Minosédenté. 
UN VILLAGEOIS. 

Quoi? nous faire quitter nos champs & nos laitues^ 
Four nous repaître ainH de vifions cornues ! 

CARIE. 

J*achève ; calmez-vous. Sachez , mes bonnes genS||» 
Que Plutus 9 oui Plutus » eil arrivé céans. 
Il va vous enrichir. 

UN VILLAGEOIS. 
Merveilles! 
Noys ferions riches, nous! ne vous trompez-vous pasf 
Tome IIL C 



34 P l U TU S,. 

CARIE. 

Qtii plus que vous a droit aux tréfors de Mîdas , 
Vous , qui lui reflemblez fi bien par les oreilles ? 
UN AUTRE VILLAGEOIS. 

Je ne me fens pas d*aife à ce réck divin : 
J'en fauterojs, je crois , fi j'en étoîs certain. 

CARIE,*/ 
Attendez , mes amis , je conduirai la danfe; 
EttelqueleCyclope (*),uneguictarc (**)enmaîn. 

Je chanterai pour mieux vous mettre en train : 
*i Petits {♦*♦) agneaux bêlans , bondiflez en cadence; 
» Et vous^mes petits boucs,fuivez-moi bien par-tout. 

UN VILLAGEOIS. 
C^eft fortbiendit ; &nou5yavecunzèleextrême, 
Contrefaifant les Grecs qui cherch oient Polyphêpe, 
Nous prendrons yn long pieu tout brûlé par un bout 
Dont nous lui crèverons fon œil à Tinilant même ; 
Sans refpeft pour le fac (♦**♦) d'herbes fades rempli ^ 
Dont cet Ogre frugal fait fon mets favori. 
^ ■ 

( ^ ) C'eil-à'dîre » tel que Polyphême » dans le Drame 
çompofé par le Poëte Philoxene > celui que Denis^ le tyra^t 
^voya aux carrières. 

( ** > Ariftophane fe moque de Philoxene ^ qui avoir rt^ 
préfenté Poly phême j ouan t de la guh tare. 

(*«* ) Ces deux ver-s font tirés du Drame de Philoxene fut 
les amours de Polyphême & de Galacée. 

(****) Ariftophane fe moque de Philoxene» quifaifbit 
Oianger des herbes à un Ancropophage tel que Polyphteét 



C O MÈni M. .^5 

CARIE. 
Ce moi, fîmiteraî cette Çircé {*) perfide 
Qui dans Corinthe âfo , par des philtres nottveattJt,^ 
Métamorphorer en pourceaux 
c Les compagnons ('*^^) de Pbilomde. 
Car de Meflîeurs les Porcs on fait aSez le goût; 
£t qui connoît Circé fuit leur méthode en tout. 
9> Allez i;^"^^) donc , mes enfans , vautrez- vous pour 
^ 3» me plaire; 

9» Mes cher petits pourcpjiujc , jmitez votre mère« 

UN AUTRE VILLAGEOIS. 
3Ec nous , pour réprimer les impertinens tons 
Qu'ofe prendre avec nous cette Circé (♦♦♦♦) fi fière^' 



( * ) Ariftpphauie pojiunc id Circé cette ipfcnè içaîtrjBflè do 
f hilottide y ^u*il a plus haut nommée Laïs ou Iffi'ù ; 6c cela^ 
pour amener la comparaifon des pourceaux. 

{**) C'eft-*à-dire » qui a méramorphofé ea compagnons 
d'Ulifle (pju çegujreyicnjtjaiml^^ .C« p.ourçeaux ) JP.hilg- 
nide & fes compagnons. Il 7 a beaucoup d'artifice dans la 
tournure de ce farcafme. 

(**3»tj Q^ {QXit les deux vers de Pbîloxenc , dont Arîtfo* 
phane a déjà fait ufage plus iiaut ; mais cette fois , il y change 
quelque chofe. Le grand art de toute. cette Scène > c'eilqué 
ies railleries que Carie paroit ne faire qu'aux Pajfans , avec 
qui il fe difput e y tombent adroitement fur tel ou tel des 
%KWa4teiir$. 

lUreâement la Coxintkienne en queftion. Comme cette^çg^ 



:^^ PL U TU S, 

Plus courageux qu'Ulifle & que fes compagnon^; 

Far les deux pieds nous pendrons la forcière; 
Puis de fon philtre , & de tous fes onguens , 
Nous marquerons la face à cette honnête fille» 
Après cela, tu peux, difcret , fage , prudent ; 

': Et modeile comme Ariflylle (♦) ; , 

Reprendre ton refrain charmant ; 
£t le long du chemin chanter à ta manière : 
:» Mes chers petits pourceaux^fuivezbien votremère;} 

CARIE. 

Terminons un procès qui devient trop piquant» 
Reprenez , mes amis , votre première forme. 
Moi je vais , ( aux dépens de Chrémyle , s'entend ) 
Soulager ici près le fcrupule preflant 

D'un appétit que je puis dire énorme. 
Ceft un vol qu^à fon maître on peut faire en paflant; 
J'ai bien des pas à faire en cette circonllance ; 



tifane venoir faire recrue de dupes à Athènes » Âriftophane 
attire ici fur elle ratcention de la République y 8c femble 
indiquer la corredioa 6c l'avanie qu'il conviendroit de lui 
faire» Si par hafaid la pauvre créature fe trouva alEfter à la 
première repréfentation de Plutus > on conçoit qu'elle duc 
! être fort embarraflee de fa figure. 

( ^ ) Poète contemporain d*Âriflophane. Cétoit une 
ftrtede tartufe» fort débauché ches lui» fort circonfpeâ 
£ileuri« ' 



C O MÈD I Ei i"^ 

^ X.a friandife efl Tame àts travaux : 
£t jamais , moi , je ne fuis plus difpos p 
Que quand j'ai bien foigné ma panfe. 

( Carie fort de la Scène ). 



SCÈNE II 

CHRÉMYLE, LES VIIXAGEOIS de U 

Scène précédente. 

C H R É M Y L E. 

VJ A L u T a tous ceux que je vois ; 
Car vous dire bon jour , ce feroit trop bourgeois; 
Souffrez donc y Citoyens, que je vous rende grâce n* 
D'être vite accourus ^ fâchant ce qui fe paflTe. 

Courage, allons, vous m'aiderez 
A bien garder Plutus. 

UN VILLAGEOIS. 

Ce fèroit grande honte 
Sî nous, qui bien fouvent pour le moindre mécompte 
Nousécharpons Tun l'autre en vrais défefpérés. 
Quand nous tenons Plutus , le laiflîons fuîr. 

C H R É M Y L E. 

Entrez; 
C iij 



Maisnon.Quelqu'iinfurviént$deméurezJevoDst)n(b 
Eh .'.quoi ? c'cft Blepfidème! il faut 

Qu'on Taie ihdruic de tout, ou qu'il ait vu Carie; 
Puifquil fe rend vers nous fitôt. 



SCÈNE I I L 

CHRÉMYLE, BLEPSIDEME , TROUPE 
Ï>Ë VÎLLAGEOI& 

BLEPSIDÊJViË , fhns Wir peifome. 

AJ'i EU X ! qu'eft-rtcî? comment a-t-îl prisfes mefuret 
Pour fitôt s'enrichir f... Ceft fable aflurément. 
Cependant toute Athène en parle ouvertement ^ , 
£t met au rang de^ chofes les pluy iuresi 
Cet incroyable événement* 
Four comble de prodige » on foutient , on attefte 
Qu'en dépit de Tufage Si des mœurs du pays> 
Ce nouveau financier reconnoît fes amis. 
Quoi f Chrémyle à la fois opulent & modefte ! 
CHRÉMYLE. 
Mon cher voîfih , réjouîflféz-vous fort. 
Hier J)auvre , aujourd'hui j'ai des trcïbrs de rèlie^ 
Je vous eh réXervé un , prenez part à nioh fort. 

BLEPSXDÈMt* 

Vtous feriez riche , vou^? 



COMEDIE. ^^ 

C H R É M Y L E. 

Oui , comme je Pefpère j 
A quelque rifque près. 

BLEPSïDfeME. 

Hem f comment dites-vous i 
Vous courez des dangers ? 

CHRèMYLE. 

Moins que rien ; cette aflaire^^ 
Un feulrîl^e paflc , fe tourne en ot pour i*us (^ ). 

BLEPStDÈME«/wiW. 
Ouais-! cda ibnne mal. S'être •enricliî fi vite , 
Etcraindre pour foç che£.. Pauvre Chrémyle,hélas|[ 
Tu t*es mis , je le vois ^ dans un bien piteux cas. 

G H R É M Y L £• 
Comment? qii'entôndee-vous ? 

BLEi^DÈME^ iaujouvs à putf. 

Convoleife maudite t 



( * ) Chrémyle dit, ou du moins veut dire que le feul rifque 
qu'il coure , c*eft qu*Efculape ne réuflUTe pas à rendre la vue 
à Plutus. Mais Biepfidèmet jaloux de la fortune fubjte de 
Chrémyle , veut à toute f«rce fe perfuader que celui-ci a fait 
quelque grand vol y ne pouvant pas fe réfoudre à croire qu*îl 
ait trouvé un autre moyen de s*enrîchir. Il y a dans cette 
Scène une grande connoiflknce du cœur humain » & un trail 
comique de fituation» 

Civ 



i|o' p i u TU S; 

Il aura nuitamment , de quelque riche autel 
JEnlevé Je ^réfor.... La çrife eft un peu dure. 
Ce que c'cft que de nous ! 

CHRÉMYLE. 

M'en préferve le Gel ! 
Qui , moi ? voler un Temple î 

BLEPSIDÈME, 

Allons; fans fiel 
Expliquons-nous ; je fais à moitié l'aventure. 

CHRÉMYLE. 

<^uoi ? vous foupçonneriez que j'aurois pu. . .; 

BLEPSIDEME. 

Granels Dieux! 
Contre l'appas du gain nulle ame n'eftdoncfiire ! 
Sage , ou non , c'eft à qui fr ipponnera le mieux. 

C H R É M Y L E //n/»a^V«//. 
Oïl ! vous extravaguez, c'eft vérité très-pure, 

BLEPSIDÈME, 

Voyez; cen'eft plus lui. Quefes mgeur? ont changé î 

CHRÉMYLE. 

C'eft vous dont le cervf ap s'eft foudain dérangé. ' 

BLEPSIDÈME, 
Le remords de fon vol eft p^int fur fa figure, 



COMÉDIE^ 4Ç 

C H R É M Y L £• 

Ce radoteur , fi j'en ai bien jugé , 
S*bblline à m'impucer une riche capture 
Four en avoir fa part. 

BLEPSIDÈME. 

Ma part , de quoi ? 

C H R É M Y L ^. 

Je jure 
Qu'au grand corps des voleurs, n'en déplaife à MercurejJ 
Par nul larcin je ne fuis engagé. 

BLEPSIDÈME- 

Tel néglige un larcin , qui vole avec fraâure,, 

CHRÉMYLE* 

Maïs vous êtes un enragé. 

BLEPSIDÈME. 

L'homme étrange ! on ne fait de quel biais s'y prendre 
, Pour lui tirer Taveu de fes méfaits* 

C H R É M Y L E. 

Eh ! quoi P toujours m*accufer fans m'entendre î 

BLEPSIDÈME. 

Ecoutez ; on pourroît , je penfe , à peu de frais 
Calmer les premiers bruits , érouffer le procès. 
Et de nps Orateurs enchaîner les paroles. 
Conliez-moi des fonds , je réponds du fuccès. 



jf$ P LUTUSs 

Je eon^ois : il voûdtoît m^accroclieJ' mes piïtolèii; 

BLÉPSIDÈME^ âpart. ; 

Je penfe déjà v«if aux portes «lu Séaat^ 
La femme & les enfkns du malheureux Chremyle 
Demander à genoux fa grâce ou fon rachat , 
Et j ouer trifiemem la Scme de l^amphile (f) ; 
Triàe Scène en effet. 

CHREMYLE. 

Vous mentez^ impudent! 
£t mon înhohcéncé éft (î claire 
Que jèTaJSembtb ici , pour finir leur thî^ère ^ 
Tous ceux des gens debien qui fontpreffé^d'argent* 

BLEPSIDÈME. 

Quoi donc ? auriez^vous fait un vol tflfez énorme 
Four en pouvoir ainfi faire parc aux paffansC 

CHREMYLE. 

Tuez- mol! 

BLEPSIDÈME. 

J'ai plutôt pitié de vos vieux ans : 
Et vous ne périrez , hélas .'.que trop en forme. 

( * } Ceft-à-dire la Scène des Supplians > dans la Tragédie 
des HéracUdes du Poëce Pamphile , dont Ariitophanfi f* 
SK>que ici. 



€ H R Ê M T L E, 

N^ , prophète infernal ! oon ; il n'en fera rleo; 
Car j'ai chez moi Plucus. 

BLEPStDÈMË. 

O ciel ! encenc-je bien; 
Quel Plutus aùriez-vbas f 

CHRÉMYLÉ. 

Plutus , l^ieu des richeflèt» 
BtElPSÏDEME. 
Où donc? 

CHRÉMYLÉ, 

Chez moi. 

BLEPSIDÉME. 

Plaît-il? 
CHRÉMYLÉ. 

Chez moi-même. 

BLEPSIDÈME. 

Chez vous li 
C H R É M î L E. 
Je voBs le ferai voir. 

BLEPSIDÈME. 

De feinblables promeflfes , 
Chrémyle , n'oht de poids que dans l'efpric des fous. 

C tî R É M Y L E. 
MaisiÎE'eâ vérité? fi.... 



ji^ T LU TU S; ' 

B L E P S I D È M E. 

Quoi ? c'en feroît une t 

CHRÉMYLE. 
Oui. 

BLEPSIDÊME. 

Jurez par Vefta. 

CHRÉMYLE. 

J'en jure par Neptune^ 

BLEPSIDÊME. 

Neptune le marin p 

CHRÉMYLE. 

Marin , terreftre, ou tel 
Qu'il TOUS plaira choifir ; c'eft par lui que je jure; 
M'en croirez- vous après ce ferment folemnel î 

BLEPSIDÊME. 

Embraflez-moi... vraiment,voasm'aviezfaitinjure j 
Je dois me plaindre. 

CHRÉMYLE. 

Eh ! de quoi , s'il vous plaît I! 

BLEPSIDÊME. 

De ce qu'ayant pour vous l'eftime la plus forte. 
Etant votre voifin , votre ami , qui plus efl , 
Vous n'avez pas d'abord fait frapper à ma porte. 



COMÉDIE. 4% 

CHRÊMYLE. 
Oh ! de par Jupiter ! nous n'en fommes pas- la* 

BLEPSIDÈME. 
Hais le partage , à quand ? 

CHRÊMYLE. 

Le partage viendra* 
V faut auparavant. • • • 

BLEPSIDÈME. 

Que fauc-il ? 
CHRÊMYLE. 

Faire enforta 
Que Taveugle Plutus par nous revoie encor ; 
Et recouvre les yeux qu'il eut au fiècle d'or. 

BLEPSIDÈME, 
11 eft donc vrai ? Plutus eft aveugle ! 

CHRÊMYLE. 

Oui , fans doute; 

BLEPSIDÈME/ 
Je ne m'étonpe plus qu'il ait fui mamaîfon. 

C H R É M Y L E. 
S'il retrouve la vue , il en prendra la route. 

BLEPSIDÈME. 
Pour opérer fa guérifon , 
Cherchons un Médeciû. 



FX U TU S,' 

C H R É M Y L B. 

Eneftrildans AtbèpeP ' ' 
Cet art n'eft exercé qu'où l'or viçnt » foifon. 

B LE PS IDEM E. 
Cherchons toujours. 

CHRÉMYLE. 

Vous perdez votre peine* 
Il n'en eft point, vousdis-}e. 

BLE PS IDE M £• 

Oui 9 vons avez railbn. 

CHRÉMYLE. 

Sans doute ; il n'en eft point , }e le répète encore» 
Le plus prudent eft donc , comme c'eft mon projer. 
De conduire Plutus vers le Dieu d'Epidaure^ 
Au temple voifin. 

BLEFSIDÈME. 

Oui, c'eft plus fage en efiete 
Ne différez donc plus , & teoez-«¥>i parale;^ 

C H R É M Y L £• 
J'y vais. 

BLEPSIDEMÇji 

Courez. 

G H |l iÉ M Y L JE, 

JV cours» ' : "j 
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BLE PSI DE ME. 

Plus vite encor. 

CHRÉMYLE. 

J'y vole, 

SCÈNE IV. 

CHRÉMYI^E , BLEPSIDÈMEt TROUPE 
DE VILLAGEOIS, LA PAUVRETE. 

LA PAUVRETÉ. 

» 1^ o u p I E prophane , imbéciles Mortels ! 
Où courez-vous ? qu*ofez-vous entreprendre? 
Où fuyez-vous , malheureux crimineb ? 
Répondez*moi fans plus attendre. 

C H R É M ÏL E. 
Dieux! fàuvez*nous. 

LA PAUVRETÉ. 

£h ! quoi T penfez-vous porter Ioîa 
L'excès d'une audace maudite ? 
Crpyez-voys échapper au dépit qui m'irrite ? 
Non , vous périrez tous ; j'en prens fur moLJe fpia.; 

CHRÉMYLE. 
Quel eft ce fpédlre affreux , fl pâle & fi livide P 
De tragiques bmbeaux il marche enveloppé. 



5t$ PL U TU S^ 

BL EPS IDE ME. 

Seroît-ce TîGphone j ou quelque autre échappé 
De raptte d'Euripide P 

CHRÉMYLE. 

/e le croîs ; mais fans torche elle marche vers noxxsl 

BLEPSIDÈME. 

Oefl un méchant A£teur qu^ii faut rouer de coups* 

LA PAUVRETÉ. 

Qui donc me croyez-vous P 

CHRÉMYLE. 

Maïs quelque Harengèfe^ 
Feut*êcre même pis ; car nous ne pouvons guère 
Mieux préfumer de toi , quand tu viens fansfujet 
Injurier ceux qui ne t'ont rien fait. 

LA PAUVRETÉ. 

Sans fujet , dites-vous ? Et l'infâme projet 

De me chaffèr d'Athène entière? 
te comptez- vous pour rien ? 

CHRÉMYLE. 

Oh ! nous nions le fait ; 
Car à tes vœux nous laifTons la rivière. 

BLEPSIDÈME. 

IVa I fuis ^ qui que tu fois. 

CHRÉMYLE.. 



Ç O MÈD I-E. /45f 

LA PAUVRETÉ. 

Prophanes, je ft^srcell* 
Qui de vos attentats vous ferai repentir ; 
Je fuis la Pauvreté. 

BLEPSIDÊME. / ^ 
': Jufte ciel ! où s'enfuii; ?. . ! ,^ 

LA PAUVRETÉ .i^iâiuufemenf, 
C'^ moi de tous vos pas ia compagne fid^]^«' ,• • 

BLE PS tût ME. - 

Sauvoos-noUs. !! . r 

CH R É MY L E. 

, Arrêtez ' ph voulez-vous courîrf 
^Blepfidème, poltroa! li'ofez-vous revenir? 

BLEPSIDÊME. 
Ah ! penfez avec qui nous fommes. „ , 

C H R É M Y L E. - I 

Une femmeaujiciurd'fauifera doncfuirdeuzhommesf 
Confencire^-vous bien à cçftç lâcheté ? ... . - ^ 

BLEPSIIÏÈME- or: i:^ 
Eh ! qui poùrroîc tenir déliant la Pauvreté?' • ' ^* 

Ç H R É MTTL E. 

. . . • ( 1 



Dcnïeure;ç, je you$ en cçnjure» 



Tome III. D 



"^d PLU Tirs, 

BLE PSI DE ME. 

' 'Non ferai->e~, par tous les Dieux f 

C H R É M Y L E. 

Mais ne féroit-ce pas.imbécilité pure 
D'abandonAer PiutUs en cette conpfiânrr^ 
£t de n'ofer combattre -une femme à nous detaf 

• BtEPSIDÈMÉ. 

Aïi î cMnmènt rëpouÏÏer fon aeceinté mof telle? 

Avec quelle arme ficcaquer la cruelle p 
Nous qui n'en avons plus, graceau foin qu'elle aptis 
De nous en dépouiller (*}. 

., / (jï^rémyle: 

<r Un Dieu pbs puîflTant qu'ellç^ 

Plutus, va s^'élever fur fes affreux débris. 

I A;PÀy VRETÉ. 
Qu^ofez- vous dire encor fcélérats que vous êtes. 
Dans un crime o^ièûx' pzt nq;oî-mêgae furpris P 

CHRÉMtLE- 
Mais y 6 monftre ? dis-nous pour qu ets forlfaFts commk 
Viens-tu faire effuyer tes fureurs îndîfcrettes 
A d'innoçens vieillards dans I^ vertus blanchis? 



(*) Ceft-à-dîre, grâce à Tobligation où la pauvreté nous 
fc nus de mettre es gages juiqu'à noc armes. 
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LA PAUVRETÉ- 

Vertueux, vous? dont Pâme âPIatus eft vendre jf 
Vous, par qui dans ce jour il recouvre la vue! 

CHRÉMYLE. . 

Ne peut-on , ô Furie intraitable & hautaine; 

Sans irriter ta haine. 
Servir J'humaine efpèce £c fou propre paysf 

LA PAUVRETÉ. 

Eh ! quel feroit le but d^une en treprife vaine f 

CHRÉMYLE. 
D'abolir dans ces lieux ton règne & tes autels; 

L A PA U VRETÉ. 

Qaeldommage plus grand peut-on faireauxmortelsjf 

CHRÉMYLE. 

Te connoître & t'avoir pour retrtç , 
Voilà de tous les maux, les maux \e% plus cruels; 

LA PAUVRETÉ. 

Mais fî je vous démontre, ô cervei^ débiles , 
Que ce n'eft qu'avec moi qu'on trouve les vrais biens} 

Que j'ouvre feule les faoytns 
De couler des deiîins fortunés & tranquilles : 
Pourfuivrez-vous etiçor vos abfujdes defleinsf 



^n p LU rus,' 

CHRÉMYLE. 
Voyez fi (^elque frein retiendra Timpudente* 

LA PAUVRETÉ* 

Je prétends vous convaincre; écoutez feulements 
Je prouverai d'abord par un bon argument 
Quec'éft une démarche hafardée, imprudente. 
De vouloir enrichir le mérite indigent. 

BLEPSIDÈME. 
Dieuxj quelle effronterie! èc par quel cfiâtimenc 
Ftinif. une telle infolencef 

LA PAUVRETÉ. 
Tous cps cris auront peine à m'impofer filence ;, 
£t je vous tiens tous deux battus dans up moment» 

BLEPSIDÈME. 
Qui retiendroit fon flegme en cette circonflance ? « 
Quifetairoit? 

LA PAUVRETÉ. 

Qui? tout homme qui penfç.. _ 
CHRÉMYLE. 
Eh! bien y écoutons-la. Oui nous allons t'entendre. 
Mais Grtû prouves mal ce que tu foutiendras ^. 

; pis*nous , à quoi dois-tu t'attendre ? 

LA PAUVRETÉ. 
La peine e(l à ton choix. Se tu prononceras. 
Avec vous jofques^là je veux bien condéfcendre* 



COMÉDIE. 5$ 

Mais fi vous fuccombez cous deux dans le combat j 
(Car enfin nous courons ici même fortune ), 

Parlez net , à quel châtiment 
Voulez- vous vous foumettre en cas d'événemcfltr ' 

BL EPS IDE me: 
Périflré-)ç vingt fois ! 

C H R É M Y L E. 

Tout beau ; c'eft aflèz d'une; 

LA PAUVRETÉ. 
Soit; tenons-nous en là. Sur ce pied, mes amis; 

Préparez<-vQUs de bonne grâce 
A vous voir fans remife étrangler fur la place; 
Puifqu'en moins d'un inftant confondus, interdits 4' 
Au pied du mur par moi vous allez être mis» 

UN VILLAGEOIS aux deux VuiUardsi ' 
Evertuez-vous bien. • 

UN SECOND VILLAGEOIS. 

Soutenez la querelle. 

UN TROISIÈME VILLAGEOIS. 
N'eniployez, croyez*moî, rien de foible concr'elle; . 

CHRÉMYLE, 

Tout le monde 9 je crois, m'accordera ce point 
Que lorfqu*à la vertu la richelTe fe joint , / 

D 11] 
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C'eft chofe jufte & profitable t 
Qu'au contraire il eft convenable* 
Que rhomme impie & frapdqleux 
Soit feul privé des biens qui noi|s rendent heureux» 

Pour parvenir à ce but défirabley 
Je me fuis , grâce au C ^^l» avifé d'un nioyçn 
Également honnête, & louable , & cercaia* 
Car fi Plutuf guérit & recouvre U Vtie, 
I^ opfîlençë fui vta le flc^érite de Thonneur, 
La riçheffe (er^ leur compagne aflidue; 
Les feuls riiéchants alors vivront dans le malheur; 
Que dis-}«? la vertu déformais bienfaitrice. 
Sous fes aimables loix rangera tous les cœurs* 
Contraints f)our s'enrichir de rf?noncer au vice^ 
Tous les hommes fuivront \e% pas de 1^ juillces 
£t leur propre intérêt va }es rendre meilleurs* 
Cûex-aouf ipn |)roîet 911JL h^m^ns pli^s propiçCf 

BLEPSipÊME. 
Le fait^atle de toi; qtt'4-t*eUe à répliquer? 

chrémïle;. 

Au train dont aujourd'hui vont l^s çhpfesdumonde^ 
Que yoit^on , qu'injuftice & mifcre profonde? 
£h ! quel plus trifteabus fe peut*il remarquer 
Qu^ le vice impuni nageant dans l'abpndiince 

Au fein de la félicité ; 
Tandis que la vertu ^émk ^sn? rfodipeûcp^ 



COMÉDIE., 55 

N'attendant que toi feule ^ âuftète Pauvretés- 
Four compagne & pour récompenfe» 
Mais il jamais Plucus peut retrouver fes yeux. 
Tout mal s'en va cefier, l'univers ta heureux^ 

LA PAUVRETÉ. 

O cerveaux endurcis qui niez l'évidence! 

O Vieillards travaillés d'une éternelle enfance! 

Si vos défirs jamais viennent à s'accomplir , 

A votre pepte, hélas ! vous les verrez remplir : 

Car fi Plutus voit clair ,, une égale opulence 

Va de tous les humains couronner refpérance; 

Ce Dieu de fes bienfaits fera d^égales parts : 

Dès- lors plus d'induftrie ; & c'en eft fait des artf j ' 

Far qui fera conftruit votre moindre navire. 

Le toit de vos maifons, ou Peflieu de vos chars?^ 

Qui forgera le fer foutien de vos remparts? 

Un foulier s'ufe , un habit fe déchire ; 
Qui fera déformais cordonnier ou tailleur f 
Oîi trouver même un corroyeur ? 
Enfin qui forcera la terre 
A fournir à nos vœux les moiffons qu'elle enterre^ 
Si chacun fe targuant d'une lâche fierté. 
Comme dans l'opulence, eft dans l'oifiveté? 

C H R É M Y L E. 

Tout cela , nos valets pour nous le fauront faire; 
La belle objeâion vraiment que tu nous fais] 

D iv 



5^v T lu TUS, 

LA PAUVRETÉ. ■ V 

JVIais oit prendrez-vous des valets P 

/ C H R É M y L K. 

Nous en achèterons I puifc^u'ils font à l'enchère. 

LA PAUVRETÉ. 

Mais^quî vous er^ vendra, s'il n'^ befoîn d*àrgent? 

C.HRÉMYLE. 
Quelque Theflalion. Ces gens-là fans myftère, 
Yeodent refpèce humaine à beau denier compianr* 

.. LA PAUVRETÉ. 
Mais il chacun eft opulent , 
Nul ne voudra fans douce, au péril de fa vie, 
Exercer cette infôme & rjfqueufe indqdrie. 
Vous-même il vous faudra retourner voçre çhaa^p; 
Piocher^ labourer, faire auffi tout le refte: 
Ain(i, malgré Plutus, le fort qui voys attend 
Vous paroîtra plus dur que votre état préfenc^. 

CHRÉMYLE. 
JdTonftre! gardé pour toi ce pronoftic fuiiefte. 

LA PAUVRETÉ. 

Poubliois d'ajouter encor^^ 
Qu'en vain chercberiex-vous un iitpouTvous étendre. 
Ou. le moindre tapis dans ce beau fîècle d'or. 
Si pour quelque beauté votre cœur devient tendre. 
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Saiu parfums vous ferez Tamour; 
Et rhîver fans manteau vous paQerez le jour. 
Ouï , s*il fajjt que chacun en richeffes abonde, 
Le commerce & les arts vont ce0er dans le monde» 
L*or qui les détruira vous en tiendra-t-il UeuP 
LaifTez donc là Pli^tus , cet inutile Dieu. 
C'eft moi feule , c'eft moi qui produis rinduftrie; 

C'eii moi qui vais chaque matin , 
Maîtrefle impérieufe & pire qu'un lutin , 
Dire à chaque artifan ; >> Songe \ gagner ta vie, 

» Travaille, ou tu mourras de faim. 
Par-là je lui fournis fa fubftance & fon gain, 

C H R É M Y L E. 

Qui , toi? que pourrois-tu nous fournir autre cijofe 
Qu'empoules que l'on gagne à fe chauffer au (^ ) bain? 
Si cette veuve en pleurs , fi ce jeune orphelin 
Sont réduits à jeûner , n*en es-tu pas la caufe? 

Sur tes pas les foins dévorans 
Sous la forme importune 

D'itifedes toujours renaiflTans, 
Bourdonnent au chevet de la trifte infortune : ♦ 
» Dçbout! dégourdis-toi; l'heure t'appelle aux champs. 



C^) Les pauvres, à Athènes , alloient fe chauffer dans Ten* 
droit où Ton faifoic bouillir l'eau pour les bains des riches» 
fc bien fouvenc il leur arrivoic d'ôtre échaudés. Ariftophane 
fait plufieurs fois > dans fes Pièces j allufion à cet ufage. 
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Quel eft d'un pauvre enfin la peinture finc^ref 

Pour vêtement quelque haillon. 
Pendant rfayver, pour lit de la: vieille litière; 
Pour tapis , dans Tété , le premier paillaflbn 

Pour tout traverfin une pierre ; 
Pour pain quelques navets, &çs raves pour ragoûts ^ 
Pour fiége un vieux baril défoncé par un bout; 
La moitié d'un tonneau pour hôtel ordinaire. 
Voilà leis rares dons qu'il te. plaîr de lui faire, 

LA PAUVRETÉ. 

Qui reconnut jamais le pauvre à ce portrait?. 
Tu nous peints un gueux qui mendie» 

C H R É M Y L E. 

Quoi ? ne dît-on pas en effet : 
Fauvnti fixur de gumferie. 

LA PAUVRETÉ. 

Ce proverbe infenfé prit naiflance chez vous. 
Chez vous, qui confondez Denis & Thrafibule {^)» 
Ah ! fans doute, le fort du vrai pauvre eft bien doux«; 
Il dément de tout point ce tableau ridicule. 



(*) Confondre Denis & Thrafibule , c'étoit confondre les 
<kux extrêmes. L*uà écoit un républicain zélé qui avoie 
chaâTé les trente Tyrans d'Athènes; Tautre écoit le tyran de 
Syracufe, & un tyran juftement détefté à caufe de fa cruauté 
fc de fcs vices, •* 
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'. Vieillards ! cônnois y connoi s combien 
Le pautre que j'entends eft diSerent du tien. 
Celui qui fuit mes loix ^ fobre ^ mais fans crapule ^ 
Subfifte decravail, eft ion propre foutîen, 
N'a Jamais ri^n de trop, & ne manque de rien# 

CHRÊMYLE. 

Far la grande Cérës ! le but où tu nous mènes 

A de quoi nous tenter , vraiment ! 
Après s'erre donne bien des foins , bien de^s peines, 
^e pas laiflèr un fou pour Iba enterrement» 

LA PAUVRE TÉ, 

Toutes ai% défaites font vaines : 

Baifonnons ^ ne plaifantons point, 

E t pour toucher un autre point. 
L'œil n'eft-il pas choqué de ces lourdes bedaines 
Que portent de Plutus les mignons racourcis? 
On né voit rien de tel chez mes chers favoris. 
Leursmufclesfontdifposyonpeutcompterleursveines, 
£( leur démarche libre impofc à Tennemi. 

CHRÊMYLE. 

Je fais bien qu'en j eônan t , de gras on devient maigre ; 
Voyejz Je Jbeau fçcret pour devenir alégre ! 

LA PAUVRETÉ. 

Hé bien ! JailTons le corps & paflbns à l'efprit. 
L? P»livrç eft ingénu , &ge , honnête & modefte ; \ 
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Le riche eft impudent, entêté, cifconfcrîe. 
Et toujours aveuglé par un orgueil funefte^t 

CHRÉMYLE. 

L'honnêteté du pauvre a cela de fâcheux^ 
Que fouvent le befoin qui de près le talonne. 
Peut rendre au coin d'uni)ois fon abord dangereux. 

BLEPSIDÈME. 

Mais le vol a fon prix; du moins à bien des yeux, 

( Répondra-t-elle ) , & fi perfonne 
Ne vous prend fur le fait, qu'auroit-il dé honteux? 

LAPAUVRETÉ. 

Ailleurs que dans ces jeux cherchez votre défcnfe. 

Je reviens à la différence 
Des moeurs de la Richefle & de la Pauvreté, 

Jettez Toeil fur votre Cité : 
Voyez cet Orateur voifin de l'indigence; 
Il efl affable & jufte & rempli de bonté ; 
II néglige fon bien pour s'occuper (♦) du vôtrt. 

Contemplez à préfent cet autre 
Tout fier d'une opulence acquife à vos dépens : 

Voler , piller, fucer les gens , 



(*) Il faut fe fouvenir qu à Athènes , l'éloquence influoie 
fur la politique & fur le fort de TËtat. L*Orateur le plus 
adroit faifoit ou déclarer la guerret ou conclure la |vaix y ou 
rompre ua traité 9 Sec. 6cc. &c« 



COMÉDIE, M 

Léfer les droits du Peuple ^ & trahir fa défenfe ^ 

Voflà fes mœurs & fes talens ; 
Voilà l'eSec de Tor fur les hommes du tems. 

CHRÉMYLE. 

Tu ne meni pas d'un mot en cette eîrconftance ; 
Il faut en convenir ; mais ta rare éloquence 
N'en fera p;;s moins vaine , à vouloir fur tes pas 
KûUs faire abandonner Flutus & fes appas. 

LA PAUVRETÉ. 

Détours & fuites inutiles. 
Songez à mettre à part ces réponfes futiles. 
Car je ne me rendrai qu'à forte objedion. 

CHRÉMYLE. 
Soit ; (i ton joug eft doux , dis , pourquoi le fuit-on ? 

LA PAUVRETÉ. 

C'eft que l'homme eft pefvers & fuit qui le corrige; 
A devenir meilleur il craint qu'on ne l'oblige : 
Dès fon crifence même il fuit le précepteur 
Qui vers la vertu le dirige : 
Tant rhonnête eft loin de fon cœur! 

CHR ^M YLE. 
A coup fiir , félon toi , Jupiter n*eft pas fage ; 
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, Car il garde pour lui Plutus , 
£c nous laiiïe en recour la mifère en partage» 

LA PAUVRETÉ. 

Sachez donc, 6 cerveauit perclus! 
Que Jupiter e(l pauvre, oui pauvre, &}em*engagé 
A vous en rendre convaincu». 
Dites-moi , quand dans Olympie 
11 voulut que les Grecs, par nn concours itombréuT, 
CélébralFent fes jeux ; 
Pour rendre la fétè accomplie , 
Son Oracle ordonna que le nom du vainqueur 
Far la voix des Hérauts, au champ même d'homieur. 
Fût proclamé devant la Grèce entière? 
£t que fa tête altière 
Fût ceinte par leurs mains de feuilles d'olivier, s 

Or, pouvez-vous nier 
Que le grand Jupiter , s'il avoir été riche , 
^'eût fait don au vainqueur d'une couronne d*or ? 

CHRÉMYLE. 

Cela ne prouve rien encore , 
Si ce n'eft toutefois, qu'il efl avare Se chiche; 
Et que plus il a d'or, moins il veut l'employer 
Aux prix des jeux qu'il couronne en Ëlide. 

LA PAUVRETÉ. 

Je ne le fais que pauvre, & tu le fais fordide. 
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CHRÉMYLE. 
Fttîfle-t-îl te confondre & tes prix (^) d'oKvief f 

LA PAUVRETÉ. 

Hé bien ! ofez-vous encor dire 
Que les vrais biens ne viennent pas de moi f 

CHRÉMYLE. 

A vuîder la difpute Hécate (**) peut Tuffire; 
Sachons d'elle quel fort il convient mieux d'élire, 
Detre le favori de Plutus, ou de toi: 
Hécate nous dira que les riches d*Athène 

Lui font chaque mois un feftin ;: 
Jt/Iais que tes nourriflbns ( fi preflame eft leur faim)! 
L'ont vu fervir à peine 



( * ) Arîftophane, en bon patriote, cherche à décrédirer 
les jeux Olympiques qui fe cétébroienc en Elide , de dont la. 
pompe engageoit beaucoup de riches Athéniens à aller dépen- 
fer de Targent hors leur territoire pour fe trouver à ces jeujr» 
C*efl-pourquof il eflaye de Jetcer du ridicule fur les prix 
qu'on y diftribuoic. G'efl ce que n^a point compris Madame 
Dacier. 

( ** ) Hécate ou Prpferpine » Déefie fuffiTamment connue: 
kiptr de chaque premier jour du moi» > les riches d'Athènes 
lui préfencoi^nt dans le carrefour le plus voifin de leur maifon » 
im feftin myftique ; de comme les paurres admîs^ à ce fefHii ne 
laiiToiént rien dans les plats > on débitoit que la Itme «voie 
^ut mangé , qu'Hécu^e avoit grdind appétit ^ & autres mau« 
vaifes pUifaAteries de cç genrct 
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Qu'il n'en refté pas même une miette de pain, 
Cèffedôncau plutôt ta harangue importune* T 
Va- 1- en à la marheure,& crois 
Que tu nous convaincras cent fois. 
Mais fans nous peffuâder une. 

LA PAUVRETÉ. 
Argos (*) ! 6 ma Cité ! vous venez de l'ouïr,' 
Cette menace défaftreufe! 

CHRÉMYLE. 
Je renonce à ces dotu , Paufon (''"*') peut en jouir. J 

LA PAUVRETÉ. 

Que ferai- je, hélas! malheureufe? 

CHRÉMYLE. 

JPuifles-tu, loin de nous, être en proie aux corbeaux! 

LA PAUVRETÉ. 
Quel afyle m'attend ? 

CHRÉMYLE. 

Le plus noir àt$ cachots. 
Il notft tarde bien (àti de te voir en tel gîte. 
Par le plus court chemin va t'y rendre au plus vîte^ 



• (*) Vers d'une ancienne Tragédie. 

' ( ** ) Paufon » pemtre Athénien , fort vaîn & fort guèflA 

Il donna lieu au proverbe : plus gueux ^ê faufon^ ^ ^ .. # 

LA 
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: LA PAUVRETÉ. 
Vous me chaflèz ; un jour j'aurai cous vos regrecs* 

CHRÉMYLE. 
Alors, tu reviendras : maincenant difparois ; 
£c candis qu'à loifir eu pleures ca décrefle , 
Laifle-moi c'oublier au fein de la richelTe* 

BLEPSipÈME. 
Par Jupiter ! déformais je prétends 
Avec ma femme & mes enfans^ 
Parmi les feftins & la joie , 
Pafter des jours fereins ciflus d'or & de foie. 
Allons ! forcft parfums , force bains , grande chère. 
Songeons à devenir & vermeils & concens; 
Et périfTenc cent fois , audi bien que leur mère , 
Les arcs & les cravaux enfans de la mifère i 




Tome IIL 
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SCÈNE V. 

CHRÉMYLE, BLEPSIDÈMË, CHOEUÏt 
DE VILLAGEOIS. 

CHRÉMYLE. 

Jli N F I N ce nionfire efl donc parti , 
Croyez-ïrioi, le meilleur parti 
G'cffi dtf mener Plutus au temple d'Efculapé...*. 

ÉLEPSIDÈME. 
Et de nous dépêcher, de crainte qu'il n'échappe^ 
Ou gue quelqu'un encor ne nous arrête ici, 

CHRÉMYLE- 
^ Carie ! allons, fais voir ta diligence extrême 
A tranfporter dans le temple au plutôt 
Un bon lit pour Plutus, & tout ce qu'il nous faut. 

Sans oublier Pïutus lui-même^ 
Va, cours vite, & va vcSr (ï tout ell prêt làphaut. 

Fin dv VEi/xiiMu Acte. 
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ACTE I IL 

' ^SÊÊÊÊSsssssassiÊsssÊSËËSSÊSsssr 
SCÈNE PREÎWriÈKE: 

CARIE , TROUPE DE VILLAGEOIS. 

C A'RirEi , '^ ^ ;../•. :. 

V lEïiLARDS Athénîeni,queIbonheurefÉIevôtre! 
O vous, qui de CQUt tcms, même aux jours de régal ^ 
En dépit de Théfée avez dîné fi mal ,. "\ 

Votre dellin eft devenu tout autre. 
Vivent les gens de bien! ce jour les rend heuteut 

' UN VILLACkQIsi . i 
Mon brave, que dis-tu Mes cbjirmances nouvelles f 

' ■••■■■€ A R Ï'K"^ •■• •' -■''■' ••■' 
Apprenez , apjprenez' un fait rtiiraçuleùx :' ^ ' '/' ^ 
Plutus a rèebuvré fes premières ^Ji'unellès"; ' ' '' ' 
Plucus eï! éfair: voyant;! ' ' • ': i ' " '" '' ^ 

' - ; > ; <2û'te«'tfeftf$tje?quelboïiii'Sif! 

Dois-;e cf dîre ttn réch que nalerpoir ne fot^dë'?'' 

£ij 
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CARIE. 

il vient. Vous verrez bien fi je fais un menteur* 

LIS VILLAGEOIJ. 
Vive Efculape ! il e(t la lumière du monde. 
42élébMOi^l m4s afiOMs^ ;(a fciençe profonde. 



mÊÊÊm 



CARIE, MYRRHINE femme de 
. Çhrémyle, VILLAGEOIS. 

M Y R R H Y N E. 

K^vnL bruit ai* je eotejndu? Taagureen efl-ilbon? 
J^QU impatiemment j'écois dans la maiibn. 
Mais enfin j'apperçois notre valet Carie : 
Parler moi r Vtàtètépvik efl> elfe téuflîe ? 

r ' G^ R I É. : 

Notre Daronne^ allez tout de ce pas 

Tirer du meillejur . vjn. Vous ne haïfljsz pas ^ > 
A ce qu'on dit , de yîfiter ( * ) la cavjç. ^ i 

Exercez cet emploi , le plus doux, fies emplois* 

( ^ ) Ce font ici <le^ fnoebrs grecque»^ Il feroic injuAe 
' d*ex%er ^u'Ariftophane eâc pr4vu la difparate qu'elle pour- 
roieiitfiiîre un jour avec les moeurs fra^çpifes*. . . < 
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Votre fidèle efclave 
Vous apporte en ce lieu tous les h\ens à h foif. 

M Y R R H I N E. 

Où font-ils? j 

CARIE. ] 

Je vous vftis racornir «ot exploits; 

'm Y R R H I N E. 

P^Mrle donc; ne mets point mon efprit à Pentraveil 

CARIE. 
Je vous ferai toucher au doigt aiqfi qu'à ToeiL • . 2 

MYRRHINE. 

Ne me fais rien entrer dans rœîl ( ♦ ) , je te iupplie^ 

CARIE. 

M*écoutez-vouSy ou non? Ceci mérite accueil; 

M y R R H I N E. . .^ 

Sur-tout point de longueurs,car j'enfuis ennemie(**). 

■ , ' I » Il ■ 

(*) Ce méchant calambour , ( car c*en eft un ) eft du trèi« 
petit nombre de ceux qu*Ariftophane t*eft permis. Ils foi^ï 
beaucoup plus fréqueos chez Plauce» à qui Horace les a 
rçprpçh^s, 

( *^ ) Les bavardes n*aiment point que d'autres parlent 
loog^tems: ce trait de vâritéeft comique ficoatureU 

£iij 
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CARIE. 

Voivi;tad.iu! vîtes pâttii: , nous conduifions alors 
Un Dieu^ s'il fajiit le dire , en fprt pif tre équipage; 
]M[ais vous le reverrez ^ grâces à mes efTprcs , 
Joyeux y heureux ^content y pnne peut davantage, 
D'abprdy drpit à la mer^ nous le menons laver. 

•< ■ M Y RR'h I NE. 
Quoi ? baigne:; ^^ ^^0 froide uq vieillard de cet ftge i 
C^étQÎt ^ par Jupiter ! pour le faire çreyçrt 

C A II I E. 

Delà nous remmenons au temple d'Efculape ; 
Nous offrons ftir l'autel ^ parfums, encens , gâteaux : 
Nulle cérémonie enfin ne nous échappe. 
IÇnfuitf? noi}s dreflons un |)qo Ijt de repof 
À Fliicus y qu'à coucher nous nous montrons difpqs. 

M Y R R H I N E- 

Étoît-il le feul invalida 
Quel-«;fpoîr de guétir eut condpît vers le Dieu? 

CARI E. 

l^pn vraiment ; j'ai foftbieq rçm^î^q^éNçoclid^lt). 
Que le même fujet conduifoît eh ce lieu. 



{ "f ) Uq df s Orateurs d'Athènes» grand frfpop y & gn^d 
parjure ^ au dire d'AriftopWe. 
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M Y R R H I N E. 

Néoclideravcwgle? 

CARIE. 

Oui , ce vieux (ycoplianee. 
Qui \ quoiqu'il ait la vue infirme & languiflance ^ 
PaflTe en tours de filou le plus fin clair-voyant. 
Plus loin ; vous eufliez vu la cohorte plaignante 
Pe maint autre vieillard podagre & chancelant. 
Cependant le Grand^^Prêtre ànosyeiix vînt ^teindre 

' La lampe qui nous éclairoit^ 
Kous prévînt que dans peu certain bruit sVritendroît^ 
Et qu*à ne fouffler mot il falloit nous contraindre^ 
Chacun fe couche donc aînfi qu'il convenoîr. 
Pour moi*^ je ne dormois ni n'en avois envie. 
J'avois vu fur Tautel çef talp plat de bouillie ; 
Et j/s formols deflein de me jetter deflus. 
Le Minière foudain rentra à ps^ fufpendus. 
Malgré l'obfcurité je fais le recpnnoître. 
Je le vois de Tautel s'apprpcher, le bon prêtre , 
Et mettre dans un fac , qui pend àfqn côté^ 
Tout le régal qu'au Dieu nous avions préfenté: 
Figues, raîfins, gâteaux entrent dansTavalife....ç 
Kefloit donc la bouillie ; elle étoit à ma guife : 
Ce qu'un faint prêtre Eût pouvant être imite. 
Je m'en mets jufques^à; le tout par piété. . 

M Y R R H I ^ E 
Malheureux! fans refpeâ poJtj:4e Dieu d'ÉpidaufQ) 
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CARIE. 

Quelque dupé , ma foil fi je tardois encore y 
Le Miniflre, à coup fur, alloic me prévenir : 
* J'ai donc fait comme lui, j'ai couru me garnir» 
Il cil vrai qu'une vieille étoic en fencinelle 

Tout auprès de ce mêcs friand. 
Elle .veut de A main m*arrêter en paflant % 
Mais moi je mords le doigt de ma fempiternelle , 
Et (ifHe tout-à-coup pomme eût fait un ferpent. 
La forcièrç à ce bruit me prend pour Efculape^ 
Kenferme de frayeur fa têto^fous fa cape , 
Et me laiife emporter ma proie impunément^ 
Atiffi^tôt icourmenté d'un appétit ftrident , 
Sans me f^ire prier j'ufe du droit d'écape» 

MYRRHJNB. 

Et le Dieu? 

CARIE. 

Quapd il vint , de plaifante fii^oa 
Je faluai fabien-venue«^ 
La bouillie el]: venteufe : aufïï , comme à foifon 
J'en avois pris. . • Parbleiil ypus devinez Tiflue {♦); 

(*) kb\]s laiflbps aujeurd'^ui 1^ Polichinelle |c à fou 
CDmpère» li droit e^dufit de ces poliiroaneriei. Cependant 
elles écoienc encore d'uCigeau rems de Bourfaut; & le comi« 
^ne de toute la Scène 4e rdnlgme, djins fa Cpmi^flîe du Mer** 
cure galaht, eft afiurto^t ^e ce genrCf 
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M ï R R H I N E. 
£A:ulàpe en coorroux fans doute t'a puni ? . . . 

CARIE. 

Nullement. ïafc ( * ) feulement a rougi , 
. Et fîifoeurPan;jcce, en pinçant là narine, 
S'eft plainte que J'encen* n'étoit pas d'odeur fin*» 

MYRRHINE. 

^ajls Efi^ulape *ncor? 

CARIE. 

Il n'a rien témoigni. 

M Y R R H I N E. 
C'eftufl Dieubiçn groffier d'approuver ces manière». 

CARIE. 

Non , mais en Médecin habile & rafiné. 

Je penfe qu'il prend goût à de telles ( ** ) matières. 

I l . 1 I > i I I t - I I I H ■ I ■ Il I ^ 

(^) Je ne fai« pourquoi Madame Dacier ne donne que 
f roîs filles à Efculape, f^yoir > I^fo , Panacée , Se Eygeia : le 
tableau célèbre de Socfj^ce» cité par Pline, L. 35 chap XU 
fait mention dequiicre » favoir» les crois précédentes & unç 
quatrième nommée Églé* Tpus ces noms font fymboliques 8c 
fignifent la fanté, la guérifon , la vigueur, la beauté, ôcc^&c». 

(**) Ariftophane ( comme a fait, depuis, Molière ) fe 
moque ici des M^ep}n^ 4*urixies > & en général de cous leè 
Médc inm 
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Aï Y R IV H î N E. 

Jmpjidcnt ! 

CARTE. 

De frayeur , dès que je Tapperçus , 
Dans mon manteau j'enveloppai ma tête* 
Le Dieu, vient , va , revient , vifice nos perclus ; 
Lfcs repaffe en revue , à chacun d'eux s'arrête. 

Son garçpnpprte dpvaift lui 
Satroufley fon pilon, fon mortier dç porphyre,..!? 

M y R R H I NE. 
DeporpIjyre(*)! unetrouflef Eh! quoi? tu'vcuxdoncTÎre? 

CARIE. 

Jp parle du mortier & non de fon étui; 
Je crois que cela v^ fans dire. 

JVI Y R R H I N E. 
i^ais pomment, fcélérat, yoyois-i;u de (i loin { 
Ayant de ton manteau la tête enveloppée ? 

CARIE. 

^L'étoffe en tant de lieux par le tems s'eft coupée. 
Qu'à travers on verroit toute Athène , aubefoin. 
3'apperçois donc le Dieu qui d'un certain mélange 

(*) TrèS'froide plaifs^iiterie iindigoe d'Ariftophane. Mais 
pe Pp^re ^çoir fans doute obligé d'inférer d^ ^s traita l^dlM^ 
fes Pièces y pour contenter la lie des Speâateurs* . 
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CompoGi à N^ocliçle un cacaplafine étrange : 
Trois têtes d'ail pilles d4n5 un fuc de benîpin ^ 
Oîl du plu$ fort vinaigre il inf^fe une dofej^ 
Le tout amalgaxné d'un jus d'oignon marin ; 
TcJ cA le lénitif gu'il fait à mop vilain : 
Après quoi fur le mz\ l^i-même il yqu^ Tappofe, 
Nojj faps lui commander 4e W^o ouvrir le^ yei^x , 
Afin que la douleur fe fit r^flentir i^^ieux. 
Çelfii-fi pouiTe un cri, veflt fuir & fe débattre; 
Mais le Dieu le retient & lu[i dit en rif np \ 

y> Alre'|à beau malade errant \ 
» Oîl prétend^:tu courir ? KeAç ^vec ton einpl|ltrai 
y* Ceci t'empêchera de hanter le Barreau j^ 
?> Ejc ^e t'aller encor parjurer de nouvest^. 

MyKRHINE. 
pn voit bien qu'Efculape aime la Républiques 
CARIE. 
Enfoîte il entreprend Plutu?. 
Il lui touche la tête , & fur fes yeux applique 
Certaine bandelette ayant mainte^ vertus. 
La fage Panacée étale par-deffus 
Un grand voile de pourpre ainli qu'il fe pratiqi^e. 

Apf es ce l^el arrangement , 
Le Dieu fiffle. Auffi-tôt fortent du fao^iSiuaire 
Peux énormes ferpens. 

Al X R R H I N E. 

.Éyéneiïient prpfpcre* 
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CARIE. 

Ils fe gliflenc tout doucement 
Sous le voile facré qui couvroît ce myftère. 
Du bon Plucus ^ je penfe ^ ils ont léché les yeux» 
Quoiqu'il en {bit , ce Dieu s*e/l levé tout joyeux. 
£t fa prunelle s'eft ouverte à la lumière. 

En moins de tems que vous n'en mettez , vous, 
A vuider quatre pots du ne^ar le plus doux. 
Loilsen proie aux tranfports que ce jour fait renaître 

Je me mets à battre des mains , 

Et réveille en furfaut mon Maître, 
Le puiiTaot Efculape & fa reptile cour 

Ont déjà difparu du temple : 
Mais peignez- vous Plutus , peignez^vous à Tentour 

Notre empreflement fans exemple j 
Comme chacun de nous à l'envi le contemple. 
Nous n'eûmes d'autre foin jufqu'au lever du jour ^ 
Jour fortuné , par qui notre front fe déride ! 
Jour propice où le Dieu qui guérit les perclus. 

En rendant la vue à Plutus, 

Aveugle à jamais Néoclide ! 

M Y R R H 1 N E. 
Vive Efculape en qui brille un fi grand pouvoir ! 
Mais I dis, que fait Plutus? 

CARIE. 

Dans peu vous l'allez voir ; 
Suivi d'une honnête recrue. 
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Il Idi faut bien le terni de percef la cahue 
De toas les gens de bien^ moufansde faim jadis ^ 
Et par lui tout* à^coup dans'ce jour efirichis. 
Celui-là , pour. le voir, Tur fon voifin fe rue; 
L'un fe pend à fon cou ^ Taurré bàife fes mains. 
J'ai diftingué , pourtant, tels de.nos Publicains, 
Qui, d'uii œil envieux, contemplant la fortune, 
. Enragepient dans, leur cœur de la voir fi conxmune. 
Tout le refte fe livre au plus charmant tranfport. 
L'air retentit de cris , & la terre au loin tremble. 
Sous tant d'éceifvellés qui courent tous enfemble ^ 
Et fautent fans mefure , ou chantent fans accord. 
Allons ^ uniûfons^nous à leur bande joyeufe» 
Couronnons- nous de fleurs ; la: Difette ennujreufe ' 
Ne Ven viendra plus nous crier 
Que l^% grains manquent au grenier. 
. . . M Y RR H I N E. 
Oui , ,c'eft bien die , de par Hécate ! 
Je prétends au plaifir me îivfei: en ce jour ; . 
Et comme aux bons avis je ne fuis j)oint ingrate. 
Tu feras du gâteau que je vaîsmetire au four. 

/ C A R J E. \ 

lu viennent ; hâtez- vous ; & trêve de langage. . 

M Y R R H I N E. 

Je té laîffè.& vais là-dçdaos 
Leur apprêter les dons qui fon,t d'ufage. 
CARIE. 
Courez , tandis que moi je recevrai nos gcps. 
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SCÈNE t I li 

CARIÉ, PLUTUSi CHRÉMYLE, fuite. 

PL Û T U S./; 

A. ir A fl t tout ^ je t'âddré , ô fotii'cé de lumière ! 
Soleil^ & toi divinité guerrière j^ 
Redoutable Pallas ! 
Et toi diviti Cécropi , dorifc je Voîi les^États* 
Sans mentir ^ je rougis de ma honte paiTée. 
Quels gens j'avoischoifis pour leur yerfer mes dons! 
Hélas ! fans le faroir & contre ma penfée. 
Entouré de méchans> j^ rejettois lés bônfs. 
Ce train-là va ceffer & je ferai connoîtré ' 
Qu'à regret j'engraiflbis le parjure & le traître. 

C H R É M YL È , à ta foule. 
La pefle vous étouffe ! au diable les amis , 
Qui nous viennent fitôt qu'on nous Cait enrichis I .•> 
Ils m*ont brifé , je penfe , à force de careflTe. 
De couronnes 9 de fleurs , je fuis prefque accablé^ 
Que decliens fâcheux î quel concours ! quelle prellè! 
Qui ne m'a point fourî? Qui ne m'a point parlé ? 
Qui ne m'a point fêté , compltmèncé ^ foulé î 



C O MÈ D i Ë. yg 

SCÈNE I V/ 

iW Y R R H I N E , les Aôcurs précc'dcnSi 

M y R R H I N E. 

O o Y È 2 le bien venu dans cef jour d'aliégtefîê ^ 
Mon chef , mdn bièn-aîmc mafrî; 
Vous que non moids fort je chéri , 
Notre hôée î pef mettez ( Tufage le coirtlnandè ) 
Qu'avant coût à vos pieds je mette cette offrande* 

P L U T Ù S. 

Nofl , *îé né faurois m'y prêter^ 
Je dois porter chez Vous ^ & non rieri egipotter* 

MYRRHINE. 

SoulTrez dû moins que je répande 
Sur vous p à pleines maifUs , ces bagatelles- ci. 

P L U T U S. 

Noni pour le préfent , grand merci. 
Quand nous ferons chez vou^jeprometsd'y foufcrire. 

Mais ici , ne faifons pas dire . 

Qu'à l'exemple de cet Auteur 
Qui fait jetter des noix ( *) au nez d'un Précepteur, 



(*) On ne fait plus fur quelle Comédie ni fur quel Auteur 
tomboit cette fatyrc. Mais on voit qu'en général Ariftophanc 



8o P LU TU S, 

> 

' I^ous cherchons du Public à flacter le délire ; 
Et que , par ce moyen , peu propre à faire honneur. 
Nous vifons à le faire rire* 

M Y R R H 1 N E. 

L'avis eft bon , feigneur Plucus , 
Je remporte mes frùies , & fans bruîc me retire : 

Auffi bien , je vois Xénicus ( *) 
Qui déjà s'apprêtoic à fe jetter deflfus. 

JFiif PU TROistèMs Acte* 




blàmoit tous ces teflbrfs étrangers au fujet & à Tart, qu'em- 
ploient les Poètes fans génie pour captiver les fuffirages de la 
multitude. 

( * ) Je fais , cotnine Madame Dacier » un nom propre de 
Xénicus. Cependant i|n Interprète latin traduit Aoy^es » c*eft« 
à'dire un étranger. Je ne fais même trop fi ce ne feroit pas 
là le vrai fens, ÔC fi Âriilophane n*a pas voulu dire: 
Auffi -bien j*apperçois un benêt d'étranger 
Qui, &c. 

^^ ACTE- 



COMÉDIE. S| 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CARIE aux Spectateurs. 

\^u'iL efl doux de fe voir , fans s'expoferàfici>| 
Devenir touc-à-coup un riche citoyen ! 
Car y quoique nous tenions la fortune en perfonne ^ 
Thémis n'a rien à voir à tout Timmenfe bien 

Qu'en ce moment Plutus nouis donne! 

Cette façon de s'enrichir 
Eft rare , Athéniens , il en faut convenir» 
Cérès , de nos gtenîers occup<e tout Fefpace , 
I>e rhuile plein le puits, de l'or plein des bahus; 
Nos tonneaux font remplis du neâar de Backhus* 
L'air en eft parfumé jufqu'au bout de la place» 
Nous marchons fur l'ivoire , .& notre toit vermeil 
£fl couvert de doux fruits qui féchent au foleiU 
Le baril de vinaigre eft rempli d'or potable. 
Jufqu'au moindre poëton ^ U batterie eft d'or. 
JMême aux petits palets , fi nous jouons eficor^ \ 
C'eft pièce d'or en main ' qu'ici: l'on y procède. 
Du refle , grande chère ; & quant à ces oignoq^ 



n PLU TU s. 

Dont ]adii nous nous régalions , » 

De très-grand cœur je vous les cède. 

Le front orné de fieursy^ mon Maître fakauxDleux 
Un rkhe & pompettxfacrîik^. 

Maïs je Tai laiffé feul en achever lofEce ; 

Car là fumée eft forte Ôc m offufque les yeux. 

SCÈNE I L 

CARÏE, AGAtHÔN, UN ESCLAVE. 
A G A T H O iSf, 

3uis-Mot , garçon; côiirons au t)iétt de là rkheâe. 

CARIÉ. 
Ouais ! qxu^ eft.eeluUci ! : : 

À G A T H O N. 

Un homme qu'Hotrefôis 
' ' Vous avèi vu datis la dètréflè , 
Dont lé fort aûjoniid'hTii comble tout lés (bahaits. 

C A R ï Ê. 

Ceft quelque liommede bien qu'enfin Plutus caretTe. 

A O A T H O N. 
Ami^ T<>tis dites Vrai. 

CARIE. 

Mftis que defirez'-voâs ? 



CO MÈ DIE. Il 

A e A T H Q N. 

Kendre grâce à Plutus des biem verfirs fur nottSi 
Car voici mon hiftoira i à la mort de »oii pèff ^ 
Gros héritage fut moit loe. 
CARIE. 
Comment ufates-rous de ce bien ? 

A G A T H a N. 

£nvraifot4 

Né généreux , feniîble au cri 4© Û mîfère ^ 
J'afTiftai mes amis, je prévins leurs befoins; 
A m'épuifer en dons , je mectois tous mes foins; 
£c penfois ne poavoi4r mieux faire. 
G A E I E. 

J'entens ; votre ruîoe à-peu-preç s'enfiiiivar? 

A G A T H O N. . . 

R uine très- compleftc. 

ÇA RIE. 

Et le boiJi coeur jfejvft -^ 
A vous faire éprouver vous-même la mifère. 

A G A THON. 
Vous l'avez deviiié. Tant x^se. le £art m^e^ rit ^ 1 
Je nf douxai éetiesBi ; je me dis à moi^ipâmis z *^ 
9> DoQooint t lienn'eftpius doux ;sUn n'e^Lplucfett^ 

» même;^ 
^ Car fi quelcjjie infortune un jour vient m'affaillir, 

* J*WJi^i rçp?é pQvr jrecuçî^ir. . , . \ ' 7 

F i) 



J'en fis , hcla^ ! f èpreuv'e la pins à\ire ; 
Je me vis ruiné. Danscecté conjorifture 
J'iippiOra^î mes amis , mais j'en fus éconduit.^ 
L'un m^envifage & feint de ne me pas çonnokre; 
Uaucre , à mon feul ûfpeâ fe détourne & s'enfuît. 

CARIE. 

De vos malheuf s, eticùi, ils plaifantoient peut-être» 

A G A T H O N. 
Ouï, jeri aï vu plus d'un rire perfideriienc 
Quand on vendît mes biens; 

. G A R I E. 

Tint mieux. Préfentement, 
Dans ctt etikt potapeu^x vous voyant reparoître , 
Ils ne riront plus tiwt# . ^ , - ^ 

A G A T H O N. 

Ahf ! que nédoîs-je p!ts 
A l^luttrs , (juî me venge ainfi def ces ingrats ? 

CAR I E. 

Mais y par la barbe d'Efculape ! 
A quoi bon ^ dices-moi , cette méchante cape {* ) 
Que poTçe.ce Valet ? C'cft donc un qui^pro^jua ? * 



^ ( * ) Le Valet d*Agathoii porte fou* fon bras & laiffe voir 
en partie ui;^ mécbànte capotte & une méchante chaaiHire* 



c.o MÈ B in. Jaj 

A G A T H O N. 

Non ! je vienf à FJlurus «n faire un ex-voto. 

CARIE. 
J'entends , j^encends ; en Ù9 cems pfus^ropice / 
iC'eft avec ce manteau , qui poi|f It^s étoit bon , 
Qu'on vous reçut novice aux grands myftère^ ? 

A G A T tt O N. 

' Non; 
Mais avec lui f ai Ai difcemer pks d'un vice ; 
£t voir mts. faux amis fous un a(^eâ nouveau ^ 
l'ai pafle treiaie hivers fous ce méchant mAnttatt.! 

'■' • C A RI JE^^'' 
J^es vieux fouliers au/H feront-ils de l'ofirande ?. 

A G A T H b N. 

Étant de même date • ils fiiivront le cadeau» 

C A R ij:. 

A venir voir vos dons ^ la preiTe fera grande , 
La pefte ! pour Plutus le rare & fin morceau l 



»«fe#f* 



iî :v 



r«i 



^ T iLU TU S^ 

S Y.C Ô P H A N T e1 

4 ;; T ^ \Jlf Dieux! que je fuis miférable ! 

Je p^o^ 2^ jf^okM 4n<i99efs qui. mfa(5çdWe# 
O fo^ija,^ J . ^ ^ rfttt^^Citr«f> déplorable jpu ! 

Cent mille & millerii^ua^ ont fçndu fur ma cêce. 
Copipenç fQWtc;)BÎç.feurune telle teirjpete ? 

/ÇAK lE. . 

ParAqv)llon,&:teus les. Dieux , • 

Préfervatçurs des maux contagieux ! 

Qu'a donc ce pafavte hoitime à fe plaindre ? 

; ; * s;tç:ovnAiif:E. 

Quoidonc ? je me cairois! Je pourrois m'y contraindre P 
Lorfqu'on nie ravit tout , lorfque j'ai tout perdu ^ 
Grâce à votre Plutus clair-voyant devenu. 

C'en eft fait de^ate,|afiice , 
S'il ne devient aveugle une féconde fois. 

A G A T H O N. 
Je ypi$ |)i:).ur(j[poi pet ibomme eCt réduit auxaboi; ) 



C O MÈP J E. ^ 

C'eft quelque feélérat. U eut le-fofc propice 
Quand Piucus vit. moins clair à placer fes préfens». 
Ô jour^ pour fes pareils ^ n'efl pas de bon .aufpicc^ 

CARI E. 

Si la chofe eft aind , Piucus éfl d'un grand fen$« 
' SYCOPHANTE. 

Oii donc e(l-il ccf Dieu dont on chàncoic merreilles j 
' Dont àh ^ibit à nos «oreiltes ^ 
Qu'il alloic combler cous nos vœuxf 
Combien , ^ui^dt , par lui vo^ être malhèvfett&l 

CARIE. 
MalfaeureuxîiDiTqHidbhcl? . 

SKCOP«AîNTE. 

M<>iyVousdis-je; 

^^ \ ;■; "•; c A ai-E. ■ 

*"*''* Encecas.^ 

Foin de tôî !'car ï^Iutus n'en veut qu*aux fcéléràts. 

SYCOPHANT E , envifage'ant Agathon. 
Vil JupîrèrV c*ç{i vous qui fûtes fon complice ; 
Tous leis biens que f av ois en vos mains optpaflTé. 

_ C A R I E. 

|JçIiar4i3^ftpbant,e! .. -.- 
-.•••.■• ■■'::-A:G A-T-MO if, 

■;•■-;'■ II- faut qu'il foitpreflc 
De quelque urgente faim., , ^ 

F ir 



iZ P LU TU S^ 

SYÇOPHANTE. 

^e prétendf ep Jvftfpf 
ilTows aller dénoncer. Allons ; (ju'îl foit gêné. 

C A ]R I JE. 

PJenre feul , mall^eure^ix * Sa, lament^ à ton aife« 

A p A T H O N. 

PrateSeur des humams , Jupiter i qullteplaife 

Punir aÎBjGtom: diUteur. 
^%md\s |)iu$ juftemeac U Grèce ^ en ton Iu)ooeiir ; 
J^'aura brûlé Tenceiy. . 

$XCOPHANTE. 

:i&iit-îl doD^ (|tfx>n m'affronte» 
Aprism'avpif ipdignpment pillé? 
£>is-moi, peux- tu nier, pyencjart, avoir volé 
Ce riche yctement ? toi qu'on voyoit , fans hpnte^ 
Toxt^t hier encor.e }xj\ habit en laipbeauJî:. , . 

A G A y H O^. 

Je te laifle aboyer fans praîndre ta inorfure. 
Tiens, vois-tu cet anneau ^ Je meilleiir des anneau^: 
Que fafcriqiie Ëndamon ( * } f 



- - • ' ^' ' < * 
(*) Chariatan qui fabrîquoit & débîtoîV fort 'rher ilef 

anneaux d'ime cerWiînç ^dnipéfition àjaqpielle il attribuoit 

^e grandes vertus ffjptre la rage ; de même à-peu-près que 

^ DOS jours d'autres' charlatan/ dçbitçnt des anne^uic qu'ys 

iBffimwijt^éril^ de la nugr^îpc. ' ' ' ' "* " - ^ - ^ 
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CARIE. 

Oui , la recette efl fore 
Contre la rage; mais contre les clélateur^ 
Je ne m'y ficrois p^?. 

S Y C G » H A N T E. 

Eh ! quoi P nouvelle injure f 
ForgeoQs^our m'en ?en^çf ^contre eux quelqu'impoAure. 

[èjon Témoin.) 
Je te prens à témoin que voici deux filoux 
Qui du pUfs noir complot, comn^e |e (conjefture; 
S'occùpoienr en fecret : parlez ; que &ifiez»yous T 

CARIE. 

ï*7otu formions le complot de te rouer de coups. 

SYCOPHANTE, agiaantde fentir quelque hohne 

odeur. 
Que fen$--j^?,..Ai:9esdépen5iIs vont fouperjepenfe. 

( Il yafiaiiier4 h pprtc. ) 
CARIE. 
Bientôt y tu vas nous voir occupés de ce fo|n. 
Que puifles-ttt crever , aînfi que ton témoio ^ 
** * A l'arpeû de notre abondance! 

SYCOPHANTE. 

: if^/(^f raSedefiaircr.) 

i . Us ne ie nieront pas , fauiâ ! .^um ! 
Ç^x d^ici jef éns le parfum • 
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Des mots exquis qu'on porte fur leur table. 

Hum .' hum ! hum ! hum f hum I hum î lefumetdéleaable î 

A G A T H O N, 

Je t'y prends à flairer la cuifined'autràî. 

CARIE. 
Eh ÎDOo.c'cftqn'H (♦) frilTonne: ilfait froid aHJourd'hui! 
Et le maoteau^îiia, paroît de vieille date. 

SyCOPHANTE. 
.. pAr Jupiter J 4c p»rji;écat«j.. 
Dpis'je me vojr eq l)Ht^ àce<tfiÇ.ifldiglilté., 
Moi , qui de ma Patxiçai £ bien mérité? 

* 

A G A T H O N, . 
Patriote, qui, toi? ... 

SYCOPHANTE. 

Jelefui$, ouperiotine; 

A G A T H O N. ' 

Réponds aux queflions qu'on va te faire. 

, a S YCOP-kANTE^J.. ..^'• 

' ,_.;5îij]bîeh? 



■. ' i r ? 



. (*) Carie dît : Sycophante ne Jlaire^^aï, ma\s/r/Jfon/2t 
1»Tceiiii'H a froid; Cette ^àilànterie, fi c'en eft une, n'eft 
Mflqrément pas dei.meîlleurcs,rsaBffijn?e&Krî»s 6ii it^àxcïh 
$jak«^u'il faut fe former tt^f idée d'^U^ . 
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A G A T H O N. 

Comment, pourquoi, par où te crois-tu citoyen? 
Te devons-noa« tes iruitï de ïété, de l'automne? 
£s-cu cultivateur? 

S ICO PH AN TE. 

^ous me la d^ymez bonne ! 

C A R I îE* 
XI ditaîlle peae-étffe , il a qudiqae trafic. 

SYCOPHANTE. 

Oui, je visdé {*") détails'; îr'èH àffez là mon tic, 

AJ3ATH0N. 
Dans quel corps de métier ? . 

5YC0PHANTE, 

Mais, dansmicim^ )'«fpère. 

AGATHO^. 

Eh1 de quoi donc vis-tu faquîrî ! de ne rîenïaite? 

SYCOPHANTE. 

Je fuis le furveillant , l'Argus delà Cy:é. 

' ■" »■ * ■ ' I ' * ■ " ' .; " ]'?" ^ilt '» ' ". ' "' f » " ' . 1' * 

(*) Ce jeu ie^ïotsy tour jeu'dt'motsqvL^il éft, ii!a rien de 
trivial; & même il produit .un. efiiçt très-comique. Pourquoi ? 
«J'tft qu'il fait fcènîe ; c*eft qu*îl niît moins des mots, que des 
ffepfes^f dela'fituatîopp ': '■ . . 



9Z pli; tus, 

A G A T H O N, 
Qui,jtoi? 

SYCOPHANTE. 
Oui ^ moi , vous dis-je ; & mou rccit Véddltt 
Sur cous les gens de probité. 

A G A T H O Nf 

Vil efpion ! il te fied bien 
A toi y crattre^ impudent , fapflf^ire ^ 
De te donner ici po^r un bon citoyen» 

$YCOPHANTE- 
Dîtes un citoyen à TÉtat neceflTairey 
£c dont on doit louer le noble favoir faire» 

A G A T H Q N. 

Quoi? fouiller, fiireter, dans les fecretsd'autruî^ 
C eft UQ art que Ton doit eftîmer aujourd'hui ? 

SYCOPHANTE- 

Pourquoi non? n'efl-îl pas & louable & prpfpère 
P'étre le défenfeur & des loix & des mœurs ? 

A G A T H O N. 
Mais ce' glorieux miniAère, 
Dans notre VîUe & dans tous les États ^ 
Appartient au^feijls MagiflratSt 

SYCOPHANf Et 
^ui donc accufera, félon vous? . 



C O MÈ B I E. fj 

Â G Àr k ON; 

Que t'importe? 
SYCOPHANTÊ. 
ôh ! cela mlmportoit de forte. 
Que d'un tel foin mon zèle a voulu fe charger. 

A G A T H O N. 
Voilà hds intérêts entre des maîhs bien pures ! 
Ah ! fans te dévouer aox tioires impoftures 
Que n'es-tu refté libre au coin de ton foyer ? 

SYCOPHANTE; 

Je hais l'inaftion , je crains de m'ennuyerj 

A G A T H d N. 
Quoi? tu veux per(î/ler dans ta; vile indâftrie? 

sycophaKte. 

Je n'en changeroîs pas, quand aux dorts de Pluta^, 
Je joindrois le produit des États de Battus (♦). 

r , AGATHÔN indigné. 
Sur l'heure , manteau bat. 

CARIE à Sycophantt^ 

C'eft» à-voùs que s'adrelle 
Un tel propos, mon bel ami. 

(*) Ceft-à-dire , quand vous joindriez encore , pour me 
tenter, aux richeifes de Plutus, tout ce que la Cyrénaïque 
tire de l'écifanger par le commerce du benjoin. La capitale 
de la Cyrénaïque écoit Cyrènê ^ fondée jadis par Battus* 



54^ P LUTU S^ 

A G A T H O N. 
Ces fouliers fonc de trop aufif. 

CARIE à Sjcophantt. 
C'efl vous,nevousdépIaîfe, oui, vousquePordrepreflc. 

SYCOPHANTE. 
Ciel! àTaidel eh! quoip nul ne Tient mefecoum? 

CARIE le ditTQuJJwt. 
Vous êtes un ingrat , voyant à vous fervîr 
Combien je mecs & de zèle & d'adrelle. 

SYCOPHANTE. 

En plein jour fe voir nud ! O fort plein de rigueur? 

CARIE- 
Digne prix de l'emploi dont tu te fais hotineur, 

SYCOPHANTE. 

Prenez garde à ce que vous faites. •• • 

( Il regarde autour de lui.) 
Encor , fi j'avois mon Témoin ! 

CARIE. 

Ton exemple TefE-aye ; il eft déjà bien loin. 
SYCOPHANTE. 

Ah! mes difgraces font complétiez J 
AraideUraidelàraideî 
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CARIE. 

II ofeencor crier? 

SYCOPHANTE. 
Au recours! aufecours! 

CARIE. 

Laiilez^moi déployer 
Ce vieux manteau troué qu'à Plutus on réferve, 
A couvrir ce faquin autant faut-il qu'il fer ve. 

A G A T H O N. 
Comment faire ? A ce Dieu, c'eft un don confacré. 
CARIE. 
Eh ! dîtes- mol , pouvez- vous à fon gré 
Mieux placer ce prëfeat, cet habit de mifère. 
Que fur Je do$ d'un fcélérat ? 
Quant à Plutus, il faut lui faire 
Un don où brille plus d'éciat. 

A G A T H O N. 

Quoi ? la chaoffafe atïffi ? 

CARIE, 

Cell un point nécelDiire» 

Il faut la pendre au col de ce bon citoyen 

( Il lui pend la chaujjarc au coL ) 
Voilà le vœu rempli. 

A G A T H O N. 

Tu m'acquittes fort bien ^ 



$6 P LU TV S^ ^ 

SYCOPHANTE. 
Allons ; il faut vuider la place , 
Pulfque ceux-ci fonc les plus fores ^ 
Mais fous le ^rand figuier fi , dans cette àKgx^c , ^ 

Je puis trouver quelqu'un de mes conforts , 
je faurai de Plucus tirdr prompte vengeance. 
Nous verrons de quel droit il change ainfi TEtat ^ 

Sans confulrer ni Peuple ni Sénats 
Oui^ peur le déférer , courons en diligence. 

(Il M.} 

A G A T H O N tf a Sycophantc qui fc min. 
Te Voilà revêtu de mon ancien harnoi , 
Va te chaufier aux bains ; c'étoit-là mon emploi* 

CARIÉ. 

Ouï, c'ctoîtbonpourvoiïs, qu'on fâyoîthonnêcehommej 
Mais celui*çiy }e veux bien qu'on m'affomme. 

Si le baigneur fouffre un moment 
Un tel fripon chez lui paraître feulement. 

Mais puifque le défit "VOUS prefle 
D'aller remercier le Dieu de la Richefle, 
Que tardez- vous? Entrez dans cet appartements 



SCENE 
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SCÈNE IV. 

UNE VIEILLE, CHRÉMYLE, TROUPE 

DE VILLA^ÎEOIS. 

LA VIEILLE. 

JTJLbs bonoes gens, il me feroit util* 
De ravoir en quelle maifon 
Flutus à choifi' fon afyle. 

UN VILLAGEOIS. 
La belle enfant , c'efl chez Chrémyle. 
Tenez; vous y voili tout jugement. 

LA VIEILLE. 

Ah! bon! 
Faut-îl frapper? 

CHRÉMYLE. 
11 n'eft pas néceflaire. 
Là ! me voici; Siis dette; cotttezî-môi votre affaire 

LA VIEILLE. 

Mon bon âffii , )e viertS" vouj porter mes regrets. ' 

Oui , depuiis que Plutus a recouvré la vue, 

Je fouffre...'. vous voyez une femme éperdue.... 

Je fuis malheûreufe à l'excès. 

Tome lit. G 
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CHRÉMYLE. 

Quoi donc écîez-vous délatrice. 
Comme celui qu*on vient d'éconduire à Tinftant ? 
On dit que de Plutus il eil fort mécontent, 

LA VIEILLE. 

Ah ! vous me faites injuHice 

Qui, moi? de ces gens- là? fi donc! • 

CHRÉMYLE. 

Je m*étoîs trompé ; oui fans doute,;., 
Maîsvousm'avezbienraird'âim€runpeula{*)goute^ 
Eh! que ne parlez-vous? entrez céans. 

LA VIEILLE. , 

Non, non* 

CHRÉMYLE- 

Mais. • • • 

L A T I E I L L E. 
Ce n'efl pas Backhus qui trouble maraifoni 

CHRÉMYLE. 

Oh ! oh ! quel eft donc ce myftère ? 



(*) Une femme adonnée à l'ivrognerie, ne feroîtguèfes 
de mife fur notre Théâtre : mais Ariftophane, quoi qa*bn en 
puiife dire , A*a pu 8c n'a du peindre ^ue Its moeurs de fon 



COMEDIE. ^59 

L A V I E I L L E. 

CeA bien une autre paffion. 

C H R É M Y L E. 

Vous auriez une tendre affai w? 
Contez, contez cela. 

LA VIEILLE. 

Je ne veux rien vous taire. 
J'aimoîs certain adolefcent. 
Beau, doux, charmant, frais comme rofe, 
'Il eut fort peu d'argent comptant: 
Mais il étoit fi complaifant! 
AufTi difpofoit-il chez moi de toute chofe, 

CHftÉMYLÊ. 

Encor, qu'exigeoit-ilf 

L A VIEILLE^ 

^ Hélas ! fi peu que rien î 
Et prefqde autant c^q ma perfonne. 
Il femblblri^peâer ttibt\ tîehr; . ' !; 
Tantôt il me difoit : mîgnôhné^"' ' ^' 
Sous un bel haMt /ieifjèi vois pJât$oi^tienmèeux; 
Tantôt ^ ye^ir^y^ynatrvne , 
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Donner des Tobe$ de faifoni 
Et puis j attends du bled qui vient pour la maifon. 
Moi, de tout mon argent payant fa retenue, 
J'admiroîs chaque Jour fa conduite? ingénue. 

C H R É M Y L E. 
Ce garçon-là, par Apollon! 
Eut beaucoup de difctétion. 

.'/ LA VIEILLE. 

Quand pour prix de fa cotnplaîfânce, 
Jedtii voulois offrir quelque don d'iiûporcance,' 
11 le refufoit t j*infiftoîs î 
De fes refus je me défefpérois ; 

Alors fe faifant violence , 
Il acceptoit; mais me latfloit fen^ir 
Que c'étoit pour garder long-tems inon fouvenir* , 

C H R É M Y L Ë. 
A quel excès ce jeune homme vous aime! 

' LA Vieille. 

II n'eh eli/ien^ ài'inftaqt même 
J'en ai fait Tépreuve. 

;•:, •• v.-CH'R.É M;¥L-E;■^- 

Comment? ^ 

'•^'- -LA ;vïEiLL'k.''""^ ,■;'"*' 

Ouï , je viens d'envoyer à ce pt^fide amant 

Un préfent , que j'ftvois campofé . dès l'aurore . „ 



COMÉDIE. loi; 

Du mélange des dons de Pomone & de Flore , 
Le faifanc prévenir qu'au foir 
Il m'atcendic; que je le viendroi^ voir» 

C H R É M Y L ]E. 
La répoofe au meflage f 

LA VIEILLE. 

Elle eA dure & fuperbej 
* II a tout rejette bien loin avec mépris , 
En ajoutant par forme de proverbe^ 
Que Us Milifiens étaient braves (*) jadis. 

CHRÉMYLE. 

Le gaillard n'eft pas fot, preffé par la famine; 
D'aimer la vieille Dame il a fu faire mine. 
Mais grâces à Plutus, ayant changé d'état. 
Il fe montre aujourd'hui d'un goût plus délicat; 

LA VIEILLE. 

J'attefte tous les Dieux qu'avant cette journée 
Sa vue à mes regards paroiflbit enchaînée , 
On le voyoit chez moi , v€»nir à tout infiant. 

CHRÉMYLE. 
Dites qu'il y venoit courtifer votre argent. 

LA VIEILLE. 
S'il me voyoit quelque triftefle. 
Il ne favoit quelle careire 

(*) Comme qui diroit : h tims pafé n'ejfplus. 

Giij 
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Employer à ma guérifon; 
Il m'appelloit fon chou , fon p€tîc canneton. 

CHRÉMYLE. 

Tout cela finiffôit (ici foyons finçères) 
Far vous faire un honnête emprunt* . 

LA VIEILLE. 

Unjourqned'aftsmonchar}'aHoîsauxgrandsmyflères, 

Ayant remarqué que quelqu^nn 
Me regardoit beaucoup, Se témo}gnoîts*ypîaîre, 
Jl me fit au logis retourner de colère , 

Là , fe livrant i fes tianfports jatoux^ 
Far un excès d'amourîl m.'aflbmmadc coups» 

CHRÉMYLE. 

Il étoît très-jaîoux , la preuve en eft complette , 
Non, tout-à-fait, de vous; mais de votre caflette» 

LA VIEILLE. 

La beauté de mes mains fur-tout lui plaifoit fort, 

. CHRÉMYLE. 

Oui , quand il vous voyoît les mettre au coffre fore. 

LA VIEILLE. 
Il leur trouvoit (du moins paroiflbît-il le croire ) 
Le vrai goût du ne£kar. . .• 

CHRÉMYLE. 

Quand vous verliez à boîre. 



COMÉDIE. loj? 

LA VIEILLE. 

Dans ma perfonne il Wolâtroic tout; 
Et de la tête aux pieds je lui femblois parfaite^ 

ÇHRéMYLE. . 
Au moms fayoîc-il bien d^guifer fon dégoût: 
C'cft ainfi qu'on empaupiç une vieille coquette. 

LAVIEILLE. 

Je venois donc ici me plaindre au Dieu Plutus. 
Puifque parmi fes attributs 
La bienfaîfançe a la première place , 
De lui, par votre appui, j'ofe attendre une grâce; 

C H R É M Y L E. 

Efpérez tout ; Plutus ne (ait rien rcfùfer. 

LA VIEILLE. 

Je ceflTerai de Taccufer 
Quand il m'aura rendu ma charmante conquête.; 

Ç H R É M Y L E. 

Vous aviez donc bieo Heu d'en être fatisfaite? 

LA VIEILLE. 

Il me juroit que fes amours.. 
Dureroient autant que mes jours. 
Tant pour moi fa flamme écoit forte! 

CHRÉMYLE. 

Ah ! vous verrez qu'il vous croit morte. 

G iv 
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LA VIEILLE. 

En effet, je péris , je fais morte déjà. 
Kegardezrmoi plucôc. 

CHRÉMYLE fe bouchant le ne{. 
Mais p oui ; je fens celï 

LA VIEILLE. 

Je féche , je languis , & ma maigreur eft cçlle j| 

Qu'en un befpin par un anneau 
Vous me feriez pafler, 

.C ïi R É M Y L E. 

c 

pires par yn cerceaux 

I,AVÏEILLE. 

AhJ j'apperçois mon infidèle ,. 
Il eft prié, je penfe , à quelque grand repas , 
Où Ip vin ne manquera pas. 

CARIE. 

Oui , car il tient en main , la torche fortunée, 
Et s'.ayance , de fleurs la tête couronnpç. 



*«ii***. 
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.. S. CÈNE V. 

LA VIEILLE, GHRÈMYLE; 
NÉOCARÈS, TROUPE DE 
VILLAGEOIS. 

NÉOCAiRÈS , à la VieilUfividemmu 

jLM.n ! ah î c'^ft vous , je croh , . , . bonjour^ 
LA VIEILLE. 

« 

QuecUc-illà? 

NÉOCARÈS. 

I 

Mignonne furannée , 
Qu'en peu de tems vous vous êtes fanée! 

LA VIEILLE. 

Malheureufe ! . . . Voyez les affronts qu'il me fait; 

CHRÉMYLE. 
Depuis long- tems, fans doute, il ne vous a point vueiî 

LA VIEILLE. 
Le traître hier encore à ma table buvpit. 

CHRÉMYLE. 
Le vin fur ce galant fait un étrange effet : 
D'autres en prennent la berlue, 
Mais lui I je penfe , en voit plus net* 



L NérO C A R È s. 

Par Neptune, & Saturne, & l\nti(^^e Cjrbele! 
Que de rides je (jrouv«^à préfem^IaM vos traits 

XA VIJlILLE,p7rt«ra/2f 
HU hi! bi ! iii } hiî hi! quelle iojurç cruelle! 
N'avancez pas du moins ce lîambeau de fi près. ] 

C H R É M Y L E. 
Elfe a raifon. La vieille mèche , 
Comme on dît , s'enflamme de peu i 
ïoute fa perfonne ell fi fèche, ^ 

Qu'approchez d'elle une flammèche , 
Et vous allez la voir'en feu. 

NÉ OC A R ES. 

Amufons-nous plutôt à quelque petit jeu. 

LA VIEILLE. 

Où donc P ~ -* 

N É O C A R Ê S. 

Là-même 

LA VIE I LLE. 

A quels jeux? 

N É O C A R È S. 

Aux gageures. 

LA VIEILLE. 

Comment? 



C O MtJ) I E. »o7 

N É a c ARE s. 

Oui , nous jooeroDs des bagarelks puf es ; 
Nous parierons 9 aux boîok » le compte de V04 denr^, 

CHRÉMYLE. 

Soit, j'en ferai; parbleu .^'atme ces p^e-tems« 
Je pirîeuatritoa que , ùbs^ en rieo rabattre ^ " 
Le nombre complet de fcs dents 
Se monte encore à trois, ou quatrç. 

N É O C A R fe S. 
Allons I payes. 

CHRÉMYLE. 

Comment? 

NÉOCARÈS. 

Oui , vous avez perdu. 

CHRÉMYLE. 

Il faut. • . « 

NÉOCARÈS. 

Vous payerez ; la chofe eft toute claire : 
Vous gagez pour trois dents ? 

CHRÉMYLE.' 

C'eft un pçipt convenu, 

NÉOCARÈS. 
La belle vous dira qu'elle eft à fa dernière* 



io8 P LU TU S; 

LA VIEILLE. 

Mon vifage , perfide , eft tout baigné de pleur«; 
Fauc-il que tant de Speâaceurs 
Soient les témoins de ma dîfgrace t 

NÉOCARÈS. 
Ne vous contraignez pas ; inondez- vous la face i 
Baignez bien ce mufeau charmant^ 

C H R É M Y L E. 

Ouï , mais mon embarras eft de favoîr comment 
Le plâtre & le carmin ^ dont ce minois de rofe 
Chaque jour fe compofe. 
Tiendront contre un pareil torrent. 

LA VIEILLE fe fâchant des railleries de Chrémyle: 
Mais vous , pour un barbon , vous aimez bien à rire ! 

NÉOGARES prenant occajîon de ces dernières 
paroles , pour contrefaire lajalouficM. 
Qu'eft-ceci ? je penfe en effet 
„ Qu'il vous careflbit , le bon fire. 

LA VIEILLE , ingénu^ment. 
Eh ! non , de par Vénus ! perfonne n'y penfoic. 

NÉOCARÈS , à Ckrimyle. 

Pardonnez , je craignois que votre humsur badine^ 
Près de CQZtt beauté, . • . 



C O M È D I E. loj 

• C H R É M Y L E. 

Non , de par Proferpine ! 
A cela près , favez^vous bien 
Que je prends part à ce qui la chagrine f 
Au vrai ^ pourquoi brifer un fi charmant lien P 
Fourriez-vous bien haïr cette aimable orpheline? . 

NÉOCARÈS , jouant h paffîonni. 
lad. haïr ! je Tadore , & mes tranfports jaloux.. •« 

C H R É M Y L E, 
Elle fe plaîftc pourtant amèrement de vous* 

NÉOCARÈS. 

Surquoi fa plainte roule-t-elle ? 

C H R Ê M Y LE. 

Sur Toffenfe la plus cruelle. 
Comment ? à Ton billet répondre avec mépris ; 
Que les Milificns itfoient braves jadis ï 

NÉOCARÈS , fur le ton tragique. 

Vous prenez, je le vois, le parti de la belle ^ 
Un fi vif intérêt aifément vous. décèle ; 
Ceci fort loin , Seigneur, pourrait être porte...» 
Maisnous n'eii viendrons point à cette extrémité* . 

C H R ÉM Y L E. 
Cemmenc donc P Que voulez-vous dire î 



iio P L U TU s, 

" NÉOCARES^ toujours hiroïquentent. 

Je refpeAe votre âge ; un autre aflfurémenc 
Ne m'eût fait reculer que difficilement ; 
J'auroh fu difputer la cooquéce où j'tfpire^ 

Mais , fi c'dl vous , Seigneur , \t me retire , 
J6 vous la cède donc ^ quelques foient Tes appâs. 
C H R É M Y L E. 

Jl eft à parier que vous en êtes las, 

N É O C A R Ë S. " 

Franchement , quand je fuirprès d*ellè, feula feule ; 
Je me crois , peu s'en faut , avec ma trifaiyeuîe » - 

CH R É M YLE: 
Cependant , d'un grand goû t , vous buviez de fon vin ; 
Un buveur , de lacrtiche aime jiifqtfà Ifclie, * 
N É O C A R È S. 
Mais non pas quand elle efl aigrie» ^ . ; 
;;: C H R É M Y LE. , 

Là-dedans vos débats prendront .peut-nâttû fia* •. .. ; 
N É Q C A R ES. :,. 
Le defîeîn qui chez vous m'amène , 
G'ccôît de venir à î^lûtus * - "^^^ 

T)e ces fleurs pré'fe'nter l'étrefifte. 

;■■ LA VIEILLE, 

Ilfaut auffî que j'entre. 

N É^QC-A R È's:- 
'.• - ^ ' i)!» î je fi**at«.idôfi«)plus. 



C MÈDIl. -III 

C H R É M Y L E. 
Bon !bon ! ne craignez rien ; vous prendra-t-on de force? 

N ÉO C A R ES, iJ Oirimylc. 
Sous cette caution , je fuivrai donc vos pas. 

LA VIEILLE , à Néacarès. 
Traître ! je ne te quitte pas. ^ 

C H R É M Y L E. 
Par Jupiter ! je penfe que Fécorce 
A Tarbre tient moins fermement , 
Que cette vieille folle à foh volage amant. ' • 



Fur VV Q^VÂTRMhMM^CTZ, 
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ACTE V. 



I ■ni» 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CARtE, MÈRCtJRE. , 
CARIE. 

'V^UEL truîc aî-je enrendu ? Qui donc à cette porte 
Peut heurter de là forte ? 
( Il ouvre.) 
Perfonne ne par oît ! . . . feroît-ee quelque efprît ? 

MEÏieURE ^ invijïbk à Carie. 
Hola! Carie ^ hola ! . . • 

( îl touche Carie de /on caducée & fefait voir. ) 
Qu'eft-ce qui t'ébahit ? 
Eh ! bieo ? commences-tu bientôt à me connoître ? 

CARIE. 

(furpris.) ( revenu à lui. ) 

C'eft Mercure ! ... liparoît que vous vous gênez peu# 

MERCURE. 

J'allois brifcr porte & fenêtre , 

Pouf 



COMÉDIE. iij 

Pour peu qu*oa eue tardé de m'ouvrir... Ventrebleu ! 
Qu'pn fe faâce ; à mes yeux fais defcendre cou maitre. 

CARIE. 

Cela prefle-t-îl fore ? 

MERCURE. 

Amène auffî fes gens* 

CARIE. 

Eil-ce tout ? 

, MERCURE.. 

Non, fa femme, fesenfans; 
Son chien, fon^chat» fon âne & toute fa famille ^^ 
t Et toi-même, fur-tout , bon drille! 

CARIE. ; 

Eh î pourquoi faire, s'il vous plait? 

MERCURE. 
C'eftque de votre engeance entière, 
Jupiter veut ici ne faire qu'un paquet 
Sx vous envoyer tous au fond dé la rivière* 

C AJl I E. 
J'ai vu le tems qu'on fuftigeoit . . ^ 

Les porteurs indifcrets dé femblablè nouvelle î 
Mais^ dis-nous, depuis quand, commuent, à quel fujet^ 
L'irç-dejupi^r cf>fitr^pous s'arme-t-elle ? 
Tome III. H 
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MERCURE. 

Depuis qti'un dfîmfràffrfrot vous rend fôu^àfesyeû* 

Également ingrau, profanes, odieux. 
Oui , depuis que Plutus a recouvré la vue;, 
Nos autels font déferts ; pas un feu! grain dVncen*^ 
Pas le moindre' gâltati, pas; la thoibdre laitue, 
Et cous Içs Dieux ftu croc peuvent pendre leurs defîcs» 

CARI E. 
Ma foi, cVft de leur part le parti le plus fagef , 

Et, crois-m<>i, cet antique ufage 
De charger leurs aiitels d*èi&andes, de préfens^^ 
Entre nous ^ ne doit p^s revenk de long-tems. 

..Attffi,.Meffiç4irçderEmpiréey , "^ . j 
Pourquoi,quan44^i^>s^P'^fvottsvott$esig;r^i^çztoa^i^ 
Tranquillement alTis fur la vaû te azurée, 
A peine à nos befoins ^eulenlent penflez-vous? 

• ME R eu R E. '^ 

Je t'abandtoiie ineàcanfrèr^s; 

Prenne qui^ v$t^ leur caufe en mtiïr,.. > 
J'ai bienalTez^ vraiment ^ de mes prapresKaSâfres^^ 
C'eâ po)K m«4 quelle {>Airlei & pour tout dire OQfo^ 
Si j*ai quitté le Ciel, c'eil que j'y meurs de fainié 

CÀi I Ë. 

Ce |>ieu-là n'eft Jïas fot. ; ; 

MERCURE. 

Avant rheof e «aadlte 



Où Plufus duXoleil à revu Ja .claçcé. 
Dès la pointe 3u jour , combien j^étois fêté! 
-Étolc-il hotelHcre à s'enrichir îûftraitt?> 
Qui dans le doux efpdif de duper bien des fots , 
Mégligeâc de m'olfrir les plus exquis gâteau;e? > 
Aujourd'hui^ ^'eneftfaitiplttsdeâoo's^plusdofTrailde. 

C A R J E*\ 

%u méVites ton fort ; car dès qu'il arrîvoit 

Four ces honnêtes gains qu*on fut mis à ramendè, 

Alercure^ bien repa, dans fa barbe en rioit* 

^ :; M.Ê R CURE.. . ' ^ 

Bontems, revjs^d^ejl-^vOtisr.ta^le toujours friande^ 
Bifcuics oùdoniinoic le pairfumde Tamandei 
Gâteaux du Mercredi , qu'êtes* vous devenus?* t 

CAR LE. 

La mo48)tf0 e^4>aflrée & ne. reprendra plus. . ^ 

.MERCURE. 
O vous qae j'avalois, éâiancbes.n(^Q li%èr«$! 

-.-•■■, ■ .CARIE.-'"... ..; .«r 

Cela tejteiidott lourd : dânfe & faute ai^ourd'hUii • 

M E R C U: R E. 

Vpus qtie )VDglout;i(rois^ etutaiUes yi^jiBajîx#»l3 

CARI E. 

.Quel convive ! à j«ger de fes plainxes.aroères , - > 
Le mal d'Éréfidhon s'eft. empare de lui. 



*itf PLU Tirs. 

MERCURE. 

Et vous , jus de Backhus, qu'on me verfoit par muîdl, 

CARI E- 

Tantpîs ; ce qu'il té faut, c'cfi de Peau toute claire; 
Xe vin ne peut que nuire à cerveau mal timbré. * 

MERCURE, 
pis-moîy veux-cu me rendre un fervîce fincère? 

, C A R I E. 

Oh ! parle, deuxpiuçôit; j'oblige de bon gré» 

MERCURE. 

Va-t-en là-dedans, pour me plaire. 
Dérober fur Tautel quelque quartier d'agneau. ' 

CARLE. 

A cela près , pour toi je fuis prêt à tout faire. 
MERCURE. 
Quoi? eu me refufes maraud f 
pourtant , quand certain foir eu dégarnis l'office^ 
Mercure à ton larcin ne fut-il pas propice f 

CARIE. 

C^eft que tu comptois bien avoir part au gâteau-. 

MERCURE. 

Oui,maistumangeastoutJufqu'auderniermorceau^ 
Sans rien garder pour moi , ton fidèle complice. 



C P M Ê Df % X^T: 

Ç A RIE. 

; : Complice tant que tu roudras ; -vr /r 

Quand je reçois les coups , nous ne partageons.' pas! 

merjcure;, 

pe ces mîfèfèi^là, quoi , t'cécuper encore? 
Maintenant riche &<les plus-ppulens. 
Tel fouvenir te déshonore. 
LaiflTe-moi donc entrer. ^ ' 

; c A R i'e. ' 

*' tour habiter çéani . . ^ 

TuquhteroisiesCîeux? . ., 

M E R C U R, E. 

Le$ Cicuxles.pIusbnUansy 
PoureWrerchezChromyle^QUJ^ç'efttoiquej'ii^plore^' 

'-: •,.::..i.c:;a RIE. ■- •''■■': 

Défereer ton pays ? Le méchant citoyen f 

. _ k É k C tr.R E. 

La patrie eiî awjt.lieux où l'on fe trouve biet^. ^ 

-G- A R-I-^E. - •— ■• « 

Màîsàquoit'empïoyerf ' .»-,^ 

JVÎ Ë R C tJ i E. , ^ 

Agarder votre porte. : 
Hiij 



Va , va , de RDui^r^ei^nousa'aroas plusbçfôio; 
AEErRJCURB. 

•' •'^-'^tr^À-Rx.;^.'''' ■• 

Noujboironj tout, mon cher. . . -, 

."■'.',.■ '. , . ' ■. . t 

M EUBr CURE. 

, _ • • .' £b!bien;faîsdoncenfortc^ 

Puîfque Flutùs ennn vous cpmblc^deprifens , ,^ 

Que je devienne un de vo$ întèndans, ''' '^ '* ^ 

•CAR VEÏ " 
yîdfcti4H*a pii'foi-Tfiëmëtine caifleaflez forte, 
^-'^^^^iFaiH^ttiffitfe'Vdfem^^ ' -'T- 

£t ce pieu déform,^ qe fp\ifàf]^$ fpn efçorc^ 

Qu£ des honnêtes,gens^. , . , _ 

M R R, Q U R E, 

Mais vou$. allez avoir des jeux outre mefure. 
Des lùFvts , des cdncerts ; des divè^tiÔbûîens : - ** *- 

Pour préfider à .V()s JuxlpfQtoç^s, 
Croyez^moi , mes amis, faites çhoîs; de Merçurç^ 

Il a plus d'une corde à fon arc : couche-l^, 
L'îtttïûîl-riè êft iitile^é^fe profitera. 



C/OMÉPllE, ctrj 

T« fais coin©* celui q«ii, dsw l'Aréopage» 
Dp rang- 4e juge étant exclus , dit : Quoi l 
J'en jeûnenh pour cela davantage f \ 

Njun i fdtjhns-nous hiùffieri c*tjtt9i^jounm€mjloim 

M E K € V J8. E. 

c Amj^o 

Lave au puits c«ttç tête 4Sç çc^ piffl^ (^ mouton ; 
Afin qu'on fâche à quoi tu peux nous être bon. 
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S,,C ÈN£ I I. 

CARïE", LE GRAND-PRETRE DE 
JUPiTEÏt.SAUVÈUR, TROÛPJÈ 
DE VILLAGEOIS. 

CARIE. 

J\. c E que vous cherchez pu!s-je vous être utile? 

. LE ORÀND-^PRÊTRE. 
^«atrièz^oui m'enfeign^rciù démeure Cbrémyl* 

•' ... CARIE, 

Ccft îçi-mêmct 



îï» PLU TU s; 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Bon ; tant mieux ! 
jph?puÎ5 que de Plu tus il a guéri les yeux / 
** Je meurs de faim. 

€ A R I E. 

Qui donc pouvwE-vous ètttt 

LE GRAND -PRÊTRE, 
L'ami , le confident de Jupiter-Sauveur ^ 
Et^du temple voifia le Sacrificateur. 

CAR I Ê. 

l Mourir de feiin étant Grand-Prêtre î 
Apprenez-moi comment. 

LE grai^d-prêïrî:. ' 

: • Hflasîllîe/âutbîen: 

Je vîyois de Tautçl , Tautel ne reijd plps rçen. 

^ c A.R LE,. ... ; : 

£h ! depuis quand ? - • 

LE ÇRAND-PflÊTRE, 

Depuis que tout le monde ^ 
Grâce à votre Flutus-, «en richefiès abonde. 
Autr^Coisun Marchand ^ qui rencroitdliiurl^ fott^ 
OfTroit des dons au^ Dieux protecteurs de fon fort ; 
Ctt autre appréhehiadt les yeux de la Juiliçe, 
A Jupiter- Sauveur faifoit un facrifice { ^ ' 



CO MÈD lE. i%x 

On me fêcoit auffi ; c'écoic un grand hafard , 
Si diss meilleurs repas je p'avois pas ma part. 
Que les cems font cl^angéi ! ç'eft fait de mon office , 
Aujourd'hiii les humains ont ceflTé le fervice^ 
£c les parfums qu'ay temple Us portent en pr^fen^ ^ 
SentenFun peu plus fort , maismojnsbonquerencen<» 

/CARIE. 
£c dantltes nouTeaox dons , prenez-vous part eticoref 

LE GRAND. PRÊTRE. 
Il mç vjept un projet* 

CAR lE^ : '^ i 

* Quejeft-iir . ?^ 

JLE GRANb- PRÊTRE. 

, ' peqqlctçf 
Ce ^e jie fais quel Jupiter ^^ . , 

t!^et inutile ÎDiéu qu*aujourd'biii nul n'im[|)Iotë|| ' 
]Et de prendre Plucus pour pia Piviniti^* 

Q A R I £• 

» 

Ceft fort bien fait ; en vérité , 
Voilà parler en homme habile , 
JLe Dieu djgne d'encens , c'eft le Dieu du bonheur} 
Et le vrai Jupiter-Sauveur 
%& celui qu'on voit chez Gbrçmyle* 



Tu dis vrai I vw For i 

CARIE. 

' Et quanta Jûpîter^ : 

îe fuîs d'ayîs qu'on le déplace 
VovLï logeren fon iiéu Plutus. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

J'cmbraflecç conlçUv 

"C A R I JE. . ., 

Faites-nôtts tîonc la grâce 
De prendre e&.xrîaiiU ces dieux flambeaux » 
^,. . ^ [aux Villageois.) 

VoU5 ouvrirez ïa marche. Et vous qu'on fe difpofe 

A nous'fuîvirfi , k pa« WeA 4gltuif ^ 
Vers Je temple où Plutus à fon apothéofe 

'Va joindre des honneurs nouveaux. . ,^ 
BomJ i'apperf ois nàs gens, & Plùtus fuit leurs trace^ 



. i..i.v:vi .';:.: •: 
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SCÈNE Dernière; ' 

- ' :■: A ^ 
CAAIE^LE GRAND-PRETRE, 

VILLÂQBOISj rLA VIEILLE, 
TROUPS DfATS;^NIENS.,.,i 

•■" ïiA: VWlLtE, d'un tdh plaintif.^ ". -^• 
JWt 6 i , fjûe Féf aî-je ( ♦ ) ? " 

Quil fiera 'bi«l Aft VPtt^, tççef. 

Ouï , maîs>'^NAftç*^èç?: v:\ ^V, v - *' . 

,:.;,..- . .C'A R^i^-B;- -■■-:.- .*• :: 

V ' ' " ■ * Quî f're'eyran des cœurs ? ' 
Marchbz , marcher toujours J îî fera de la fête. ■ ' ' 



à quoi me réfouiraMC , firc. mais Carie affeâe de prendre 
les paroles de la Vieille dans un autre fens 9 & fait femblant 
4e croire qu'elle demande de l'occupatioa dans la cérémome 
iju'oD prépare* 



.iH T LU TU S. 

LA VIEILLE. 

Pais-je bien m'en flatter ? 

C A xv I £• 

II n*y manquera pas î 
Plutus & vous , pour lui vous avez trop d'appas. 

< L A V I E I L L E. 

En ce cas p mon cher , je (bis prête 
A porter., dç bûn cœur , tout ce que tu vouflras» 

CARIE la confiilrant ajjfubUt de la eotbtillc^ 
La belle ! vous faves; p^rer la marchandife ; 

Et pour parler avec franchife , 
Tout ce qui ne vaut rieu , voui le cachez deflbus; 

( LaproceJ/ion difilt^ Plutus efi conduit €n pompe 
au temple de Jupiter). 

TROUPE D'ATHÉNIENS fe mettant en devoif 

de fuivre & de fermer la marche • 
Ne relions pas ici tandis cpi'ils s'en vont tous , 
Fiftrtageons à l'enyi le z^Je qui les prefTe ; 
£t placions fpr rautpl le Pieu de la R icbe^^ 



LES GUÊPES, 

C M É D I M 

EN TROIS ACTES. 



L — l 



^-v • '>-'• 



f^7r 

V^ jE T f É Prèce ftïf ^ jdtrée k deux 
reprifes , la féconde année de la: 
LXXXIX* Olyrfipiade j la première 
fois aux Fêtes Olympiques , & la 
féconde aux Fêtes Léftééhes , fous 
l'Arkonte'Amynias. On fait le parti 
que Pimmortel HaCine a tiré de. cettç 
Comédie , de l^âv^iï mêitte.de Mo-»- 
lière. Oeft h propos des Gitépei 
tl*Ariftophane que Racine , darls fà 
Préface des Plaideurs , qui en tÛ 
une imitation ingénieufe , a fait ob^ 
ferver à fes Ledeurs François > qu'ils 
n'eujjent point à rougir de s'être ama- 
fcs à fa Pièce ; j& que s'il leur arri^ 
voit par^kafard de riredesmên^s chofes 
que les jithéniens , ils pourraient être 
â peu près furs de rC avoir point ri 
d'une Jottife, 



iiS 



PERSONNAGES. 

SOSIE, efdave. 

XANTHIE, efdave. 

PHILOCLÉON , l'un des Juges Athéniens. * 

BDELYCLÉON , fils de Philodéon, 

CHŒUR DE VIEILLARDS , dcguifés en 
Guêpes. 

UN HUISSIER. 

UN ACCUSATEUR. 

UN AUTRE ACCUSATEUR. 

UN CHIEN du Bourg Cydathénien, Accufàteur, 

LABÈS, Chien accufé. 

L E S P E T I T S du Chien accuf^. 

U N E S C L A V E de Philodéon. 

ENFANS qui accompagnent les Juges leurs pères; 



ta Scène efi dans Athènes» 



LES 
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i*ri,*:i*'^%*n*n*tt'*i^ti*nfn?M?ti?'ài*tt^é 




LESGUEPES, 

ComMmxjé. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE 

SOS lE, debout.i X AN.T HIE^ 
étendu fur le pavé,^ " ' 

SOSIE. - ;: 

ilLl.Atlï£?RBux Xànthie^ à quelle gênees-tolà* 
condamné? 

X A N T H I E. • • 

A faire un a|)pceQi:.iI|àge de ifçpjiiaelle no^ym^ 
Tome IIL I ' 



SOSIE. 

Tes côtes dévoient Ikns doute eetre e^piatrotf ;; 
ic ton fxvtf/os^accomplit.Mak^ dis-moi^ connois» 
CtthienTcc range animalqâ'oRROttsadotiiié engard^F 

X A N T H I E. 

Je fais combien h confighé e& rlgonfeufe; ttai^ 
qae veux-tu? M fomméil kiyiûcible d^empare d# 
fiioL 

SOSIE. 

Hélas ! mon cohlrère^ ma peaa ne court pas' 
moins de danget que h tienâe. Je fensdedoux pavot» 
s'emparer malgré mot de mes yeux. 

X A N T H I E. 

Quel conte r amr P quelqu^un E*a donc eûf^rcele > 
€>tt t*a donné quelque pMltre ? 

SOSIE. 

NuRemeiTt t mais je penfe que e*ell le ÎXÏew 
Sabafms (j^y qui m*a envojré uû afibttpilTeDMnt de 
cette force. 

X A N T H I E. 

Il appert que nous fommes^ tous les dieux d'e 
laconfrairle Sabafienne ; car, eir dormant ^ Reviens 
tottt-à l'heure d*aveir un fonge extraordinaire , Sç 
digne du cerveau d*un Mède ivre. 



It*} Saiafius é^ok le aoA de BacklHii cheles Thticeu 



C O MÉD lE. ijï 

SOSIE. 

Et znoi audi, je viens d'avoir une viCon inouïe. 
Mais parie ^ parle le premier. 

X A N T H I fe 

Je voyoîs un grand oifeau de proie, donc le vol 
paroiiToit des plus rapides , qui de fa ferre tenace 
eft venu dans la place aux armes enlever un énorme 
bouclier que je fuivois attentivement des yeux : mais 
au moment où ce bouclier a été abandonné par It 
xavifleur 9 il s'eft trouvé que ce n'écoit plus un aigle^ 
mais Cléonyme qui jettoit cette arme à terre. . 

SOSIE. 

Ce Cléonyme eft à-coop-fûr quelque griphoii 
déguifé; car fans cela, comment, je te prie, cou* 
cevoirun animal , qui , lorfque le danger le preflTe ait 
la faculté de jetter fon bouclier foit fur terré, foit 
fur mer^ foit dans Tair. 

X A N T H I E. 

Foin de ton rêve, il n'annonce rien cte bon â^ la 
Cité, . . . 

SOSIE. • ' ' 

Eh ! quel inconvénient , par tous les Dlem ^ 
veux-tu qu'il en arrive? 

X A N T H I E. 

Quoi? un Athénien qui jette fts armes, a'eft 
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pas un fléau pour la République ? Mais paflbns à 
ton rêve. 

S P S I E. 

Il eft tel qu'il n'en eft point qui ait menacé d'un 
plus grand péril le vaifleau de Cécrops, depuis la 
poupe jufqu'à la pfoue^ depuis la quille jufqu'aux 
antennes. 

X A N T H I E. 

Dis'*frdus feulement ce qui menace le fond dé 
cale (*) ; je te tiens quitte du refte. 

SOSIE. 

Comme j'étoîs plongé dans mon premier fomme^ 
j'ai vu un grand troupeau de moutons s'aflembler 
dans UpliSiice des Comices, vêtus d'habit bourgeois^ 
& appuya chacun: fur un bâton. Enfiiite efl monte 
4ans la tribune pour les haranguer une baleine 
rapace ^ dont la voix reifembloit à celle d'un porc^ 
au moment oîi on lui grille les foies. 

X A N T H I E. 

Ah ! piâlheureux! 

SOSIE. 
Qu*efl:.ce? 

X A N T H I E. . 

^ Cefle, ceffe ce récit. Ce rêve-là fent le cuir, & 
le cuir (♦*) de 1 odeur la moins faine. 



. (*) Le fond-de-cale étoît volontiers le poftc des efclaves^ 
' (**) Allufion au corroyeur Cle'on. 



s a s I .E^ 

^ £n&ke ^[ çefte .vila}i)iè.balétRa.a pris linSe balahce » 
Se a contraint le Peqpte» d'y apporter.^ bceuE 
gras. 

X À N f H i E. 
: Et quand ies bœufs mttfitqueroât , qu'y mettra» 
t-ellet lePeuple lui'ihémÈ à ce que je puis prévoir. 

' ; S O ST E. 

Et puis, Akibiadejeft venu m'acc&fier 9 jSc niQ 
dire en glacelUant ; tiens regarde donc TuiOLUi 
qui a la tête de CotiEAin '" '^ 

; ' /'X A N TH I E. 

, Ab ! bpo , ceci. Le gentil. Alcibiade *n'* jamais 
mieux biaifî. 

N*eil-ce pas lin prodi|;e de- mauvais augure que 
"ïriiéonïs Toit àinifi devenu çorbç^u f . •. ; 

. . X A N T H I E. • 

- . Au contmte; rien de plus avantageux que cette 
vî^iion. "' 

/^ SOS I E, • * 

Pourquoi? 

-1 - X A NT H I E. 

•Tu le dêiiiândes ? ' 



IJ4 t^S Cï/ÉPMS^ 
S P s I ç. 

Eh ! qui li^ouiis ayôit oui dire ^u^un l»pmfl|e f^ 
devenu de i'efpèçe çtQàSkptc f 

X A N T H I E, 

. ^! q^pi? ne Y«>ÂSrfll p4$ Veflfet lafidllible de 
ton î^yâii 1\ fignifte .ejs;pre(fi$inéat qpe le$. Athé-* 
nien$ ne ceiTeronc ppipt d*éleyer Théore^^ qii'iii 
n'aient mis fa tête à portée d'é(|rç yificée. pr lç< 

SOS I :p. 

Pour le coup , j'admire (on f^vojur ; & je te tienf 
pour dupe (i déformaiç tu li'exlges pas mieux de 
ihvLx joboles par fonge, dont Qji jte demanderii. 
ficxplication. 

X A NT H I E. 

Attends, j*ai quelque çfaofe à dire anx5peâa«( 
teurs , à titre 4*ayant- propos : 

Meilleurs , je comnen^e par vous prévenir qiie 

pouine nous propoCbn^ point de vqu> dpaiier âu« 

jourd'hi;ii rien de cranCcendant. Nou^ n'irons point ^ 

par un plagiat reprélienfîble , mettre fur le TJiéâ* 

tre comique les Scènes des traiteaux^de Mégafe; 

& quoique nous fàdions ^ Sofie 6c moi , le perfon- 

" - - ' ' j"i ' .>!. ^ ... '■' ^ .-" ■ ' y 

(*) Allufi^ au diikon grjeç: Var$rtn m:(e Çç^t§ux^ ijuî 

revient à APtre : y^ te pendre» 



COMÉDIE. f )^ 

cntge d*EfcIaveSy nous ne fommes point venus Ici 
;ayec une corbeille de n<HX pour les jecter à TaiTenw 
fclée. Atteniezryotts encore moins à voir fervir i 
Hercule ttn grand banquec , donc il ne tarera que 
^'^ne dent , & qu'il trouvera dévoré par les plu; 
jgloucons d'entre vous. Nous ne nous propofons 
point d'accabler une féconde fois Euripide de ri« 
xlicules. Et fi même il nous revenoît ^ue Qéoa eft 
f>lus infoient que jamais lie l'éclat de fa fortune p 
«lous ne vous en ferons poînc tin falmi comique* 
Cette Pièce-^ , MeiCeurs, n'eil rîen de tout cela» 
Ceft up mets frugal , peut-être au-deflbus de l'ex^ 
.^uife ifagacké de goât du Peuple Athénien , mais 
ique v<ius ne ferez point tentés toutefois de mettre 
fur la même ligne que certaines rapfodies qu'on 
^ous donne quelquefois. Le Al jet de la Pièce, eu 
v^ici une idée. Celui qui occupe l'appartement de 
de là-haut^ eft Bdelyclédn^ ungrand jeune bomme^ 
«dont nous fommes les valets. Il nous a confié la 
jgarde de fon père Philocléon , qu'il tient foigneu^ 
fement enfermé là-dedans , dans la crainte qu'il ne 
francbiflTe le pas de la porte. Or c'efl: une étrange 
£c incroyable maladie que celle dont ce vieillar j 
-^& travaillé. Il h'eft perfonne qui foit en état de 
voir clair dans fon fait ; non , MefTieurs , non , vous 
lie le devinerez pas , fi je ne vous dis le fin mor^ 
On s'eft épuiCe là-deflîis en conjeâure. Confultey 
;Amieiiua$, fils de Prpnape, il vms dira qn^ h 
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tnahdîe de Phifocléon , eft la philo-cuWe , ou h 
• 'fureur des dez : eh ^ bien , Ameinjas n'y entend rien, 
SOSIE. 
Que veyx-ti|? Pî^r Jupiter ! U juge dçs amireçpa? 
lui'-mçme. 
; X A N T H ï E, 

Tu te trompes ; cncor que jfl ne nie pas qu*îl 
pe puiffe bien y avoir du Fhilo {*) dans le fâif 
d'Ameinias; Mais pour en revenir à notre vieillard, 
î^entaodois ces jours derniers Softas qui difoit à Det* 
cylë, je parierois que la Pl^ilp-craterie {'!''*?) eft le 
quiledenr. ; ' 

SOSIE.: 

Ni l'un nî l^aUtre n'a pu dire pareille chofe ; 
pùifque le mal donc tu parles èft celui des( ♦♦*)* 
honnêtes gens. 

/ X A N T H l %. 

•' Et Nîcoftrate fils de Scambon > dôvîne qu'elle eft 

fa conjedure iùr la maladie' du père de nôtre. 

■ ^ ' n . — ■ iv — I '■ ■ ■ • ■ > y . I I I ! ■ 

, (*) Le Po^re faif entpnd^je .qji'il^y avpîf acooîn tance vî^ 
cîeufe entre Ameinias , ^ un certain perfonnage 4on)c le Donj 
coimnençoît par Philo. 

(**) L'amoiflr de ia boilTon. 

(***) Traîtdefatyre contre Sofias & Dercyle , deux Juges., 
d'At4iènes. Le Poètç vient d'établir que dans les conjeâurcf 
on juge d'autrui par foi. Par Je mên^e trait , Ariftophanp iiH 
iînue qu'en général les Athénieps ^toipnt enclins | Tivror 
gnçrîe^ - 
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Maître* Atrends ; îl nomme cela être Philbthyte, 
ou Philoxène , ce qu'il explique être amateur des 
v cérémonies réligîeufes, ou paflîonné pour Texercice 
de Fhofpitalité. 

SOSIE. 

Quant à la féconde' qualification , tu peux être 
corcatn qu'elle cache une Infigne injure , car je 
connois un Philoxène qui fait le métier deqiignon. 

X A IS THIE, aux Speâateurs. 
Eh bien , Meffieurs ? vous ne trouvez rien ^ vous 
àutresj? allez , c'eft en vainque vous chercheriez; 
je viens donCià votre fecours fi vous voulez bien me 
prêter filçnce. Sachez donc que notre vieux Maître 
é& iin ^p!bilêlîafle y ..un honune poflfédé de la fureur 
dé jjLige^r^ tel qu'on n'en \vit jamais de femWable. Il 
faut qu'il jugp , Meffieurs .,& même il fe dépire 
6^îl n^arrive aflez tôt pour x)câipeT fe haut du banc. 
La nuit , il n'icntrè pas plus. de pavots dans fon œil 
qu'il n'en tjendrôit fur un grain de Cable» Ou s'il 
vient par hâ(àrd .à s'aflbupix , fon an!ie alors prend 
congé de ibn corps, & va e^^^er autour de laclepr 
lydre de Thémis. Sitôt qu'il s'iveille , &s doigts, 
d'allongés qu'ils et oient , fe contra-âent pourfaifir 
à Yuide des cailloux imaginaires, de ces caillou:? 
qui fervent aux fuifrages des jugemens. Il les em- 
|)oigne avec le mcuie z^I.e Se le même cuite qu'une 
Revote au tçms de la nouvelle lune faifit une poi* 
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gnée de grain« d'encens pour mettre dans Tenceft^ 
foiu S'il voie écrit fiir quelque porte tivs £« 
Feuplb d'âthemjis ! il écrit à côté irivc ^Bf 
Juges d^Athèvbs ! im bea^ m.atla; 

< * ) Il fî-e co^uper ^ cête à fon coq de colère , 
Pour Tairoir éreillé plus tar4 qu'à roidihabre*^ 
Jl difoit c^'un p|aide4r dejat T^fiaire aUoit mal, 
Avoit grailTé la pâte à ce pauvre animai 

Un autre jour , à peine il eut foupé qu'ildemand» 
ïcs fottlief s ponir s'en aller à la colonne aux juge* 
mens , où le lendemain matin on le trouva collé 
comme une huître à fon roclier , 8c ronflant de U 
meilleure grâce. Tout plaideur pauvre , il honore 
fa requête d'une longue ligne , qui le déboute de 
^oute prétention. Quand il retourne au logis ^ ilf 
rentre comme f abeille à la rache , les doigts char^- 
^és de butin. Dans la crainte de manquer 4e cail* 
loux pour les fuflfrages ^ il en a fait amonceler chez 
lui de quoi couvrir une grève entière. Telle eil la 
inanie qui le travaille; & û votps lui faites qjuelque 

(^) Ces quatre vers ^ue j^aâ cru ^evair employer « & qui, 
comme on fak^fonc des Plaideurs de Racine y fooi i^»e traduc- 
cîon trè$-fidele du ^ec. On y ^b&rve même une grâce « ui»t 
bonne forcune de notre langue , qu*on cherche en vain dans 
rorîginal ! <:*eft ce graifftr la paie à un coq,» Dans lé grec il 
ti*eft queftipn ^ue ^un çBg vorrampfi par Ofie fim^ form 
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repréfentatiofiy vous ne ferez qu'empirer fou mal p 
& qu'accroître fa fwreur de juger. Çeft pourquoi 
n^us Je ^rdons par deliprs , claquemuré en dedans 
fi>i^ de fortes ferrures ^ dans 1^ crainte qu'il ne 
vienne à s'échapper; car lanniladie d^ père fait {e 
^éfefpoir du ûk* Que n'^ point ^ le brave jeune 
Iiomnie pour venir à bout de fa guérifbn ; il lut 
a fait prendra l^s baîn$; il l'a purifié félon le rie 
des Corybantes^ en }ui mettant en main le €am«F 
j^Guria myâique. Mais balle ! à peine le branle 
commençoi^y que notre Initié s'eft enfui à toutes 
jambes 4: a été )uger en agitant fes grelots. Le 
£ls voyant que renfprcellement de fpn père réfiftoic 
auxexorcifmes Cretois , a pris le parti de Tembar^ 
quer piQur wdSgine » & la conduit delà au temple 
d'Efçultiipe^ pendant la nuit. Mal^eureufement , à 
ce temple communique un tribuna) oi^ fe rend la 
Ju^ice^ Notre enjragé sV âiuve en trouvant le 
moyen d^en ouvrir la porte. Nc^usTf i^ivons pour 
le ran^eoer ; mais luji pa0è p^r iinct ftaêtre, g^gne 
les goutières & met notre pourfuite en défaut» 
Nous comptions i'inyeftir^ en bouchant toutes les 
lucarnes & toutes les ilfùes dii toit; vaines précau- 
tions! Il trouve un levier^ fait tomber une pierre 
da mnr, & s'évade par cette brèche, comme au^ 
f oit pu faire i^n geaL Ce dernier accident nous a 
fait prendre le parti de Renfermer cette fois-ci 
tpli^s j|ri^eq^enf 9t^Qt€ , ^ de barricader tputelà 
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> * ' ' . 

maifon. Vous vous fouviendrez , Meffieurs, que 
le nom du vieillard que nous avons en garde efl 
Philocléon, & que le nom de fon fils efl Bde- 
Ijcléon, jeune homme de bonne mine & vraiment 
fuperlicocantieux {♦) dans toutes fes manières. 



SCENE IL 

BDELYCLÉON , X ANTHÏE , SOSIE ; 

PHILOCLÉON. 

BDELYCLÉON. 

.A^ANTHis! Sofie! j^ crois que ces çanaiUes 
dorment. . 

X AîiTHl^, ÀSoJic. 
;,Hola, hél : / 

SOS I E. 
. Hébienf qu'eft-eef 

X A N T H I E. ; . 

Yoilà Bdelicléon fur pied. 

(*) 11 falloit une expreiCon auflî étrange , & de cett« 
longueur au moins , pour rendre celle d^Ariftophane qui 
Ibfge ici à plaifir un mot emphatique 6c ridiculement com- 
foté de neuf fylUbes. Ce mot eft ophryagfofemnakouflinosi 
ce^ que Laurent Chrétien traduit capùpfiontip^rvicus^ 
Aniitàs Pïy}ûi%tfaàmtfuptrtus» 
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B D E L Y C L É O N. 

Ke viendrez- vous donc pas à moi , l'un ou Tau-* 
tre ? Je foupçonne que mon père s'eft introduit 
dans le four. Quiconque eit encré là , efl un rat bon à 
prendre. Toi , guette-le bien aii fortîr de ce trou 
que je vois ; & toi ^ tiens bon le verrouil de la 
porte. 

S O S ï E. 

Ouais I notre maître! qu'apperçoîs-je f 
X A N T H I E. 

O grand Neptune ! quel étrange, bruit mène le 
conduit de la cheminée ! alte-Ià , qui es-tu f 

SOSIE. 
Je fuis la fumée qui fors. 

B D E L Y C L É O N. 
De quel bois ^ cette fumée ? 

PHILOCLÉON. 
De figuier.. 

BDELYCLÉO^f. 

Ah ! c'eft de toutes les fumées la plus acre. Ne 
rentrerez- vous point, mon père?... Que quelqu'un 
me pafle le crible (*) pour boucher cet orifice. 

(*) Afin que la fumée réelle puiflè p^iilèr mais non la fumée , 
de contrebande. 
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Kentrez , vatts dis*}e. Qu'un ancre me donne une 
traverfe de bois pouif aiïujetcif le criirte. Ah ! bon> 
Fréfentement^ beau prrironnier, cherchez une aucre 
échappée. Ciel ! oh ! ciel ! que )e fuis malheur eizxf 
je vais déformais paffef' pour le fils d^un jraàMneur. 

X ANTHIE, àSoJtc. 

damarade^ oppofe-eoi à Ion paflfàge. Réfîfte 
avec vigueur en brave atitagonifte. Je viendrai te 
fecourirau premier fignaU Examine bien Técac des 
ferrures & des barres. Prends bien garde que dans 
fà rage il ne ronge les verrouils. 

PHILOCLÉON. 

Scélérats ! quelle eft votre audace. Ne me lalf- 
ferez vous point aller au jugement? Voulez-vous 
que Dracontide échappe aux mains de Thémis. 

BDELYCLÉON. 

Eh! mon père, que vous importe? 
PHILOCLÉON. 

Ignores-tu l'Oracle qui me concerne, TOracle 
que j'ai reçu d'Apollon en perfonne au Temple de 
Delphes? 

y» Le jour qu'un accufé ta griffe échappera, 
9> Ce même jour la mort de toi difpofera. 

Grand Apollon , préfervateur des maux prédits 
par tes propres Oracles, écarte dé moi l'inflanc 
funefte ; enleve-mol d'ici par ta toute^puîflance.^ 
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BDELYCLÉOKT. 

PiT NepcBfitf ! j^eoQpéchetai que ve^re vœâ ne' 
^'exauce. 

Î^HÏLOCLÉON. 

3û vai^sntordfé & mettreetr pièces cette doilbitit 

BDELYCLÉON. 

Votisn'a^vez plaide ctenct; 

1^ H I L O G L Ê O N. 

Ë(l*il mc>teet pl^^ à plaindre que moi. Se you^ 
^rois, imi |e voudrcrïs mer de ma main ce Icélérac 
«le fife. Qu*cynf medônne une épée^ou bien pour tonte^ 
arme ^ qu'on m'appatile mes tablettes de jugements 

BDÉLYCLÉON. 

Il devienne m'amaqae. Je crains bien qiPHnelai 
arrive de fai^e qaelquemauvaïs cotfp. 

PHILOCLÉON. 

E('! bien ne crains rien de rel^ mars faliïê-moi 
(oFiir. Mon d^flein efl uniquement d'atler vendre 
jAon âne au marché avec S(m bât Se fes pa- 
niers, car j'ai une dette ^ moa &ls, & voki la 
nouvelle lune. 

BDELYCLEON, 

J'approuve cettç vente ^ mon père; mais c^eft 
moi-même qui m'epi chargei» 
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PHILO CL ÉON^ 

Tune feras pas un marché auffi avantageux que 
moi, 

BDELICLÉON. 
Meilleur encore^ mon père. Ainfi ameriez-iAoi 
râne. 

S Ô S 1 E. 
Quelle bourde a*trîl pu vous donner, pour vous 
faire confentir à ce qU*il s*écartât ? 

bdèlycléon. 

Ne crains point qu'il me dupe. J'ai compris fa 

finefle. Bon! Je vois fortir l'âne Malin vieillard, 

cette ccole-ci t'apprendra à ne plus tenter de telles 
rufes avec moi..,. Mon cher petit ânon, qu'as-tu 
donc à pleurer? efl-ce parce que je vais te venifre 
aujourd'hui?... veux tu bien trotter vîtef qui te 
fait braire ainfi? Eft-ce que tu porterois quelque 

uiiaTe?/;. . . ' 

SOSIE. 

Par Jupiter ! cet honnête baudet cache quelque 
contrebande fubreptice. 

BDÈLYCLÉON. - 

De quoi veux-tu parier ? 

SOSIE. 

Ne le voyez- vous pai ? - 

BDÈLYCLÉON. 
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BDELYCLÉON. 

Quelle étrange vifion! (. à /on Père. ) Parle; quel 
homme es-tu ? quel- eft ton nom ? 

PHILOCLÉON. 

Perfonne. , 

BD ELI CLÉ ON. ' 

De quel pays viens- uï ? 

PHILOCLÉON. 

Je fuis un Ithacien du fauxbourg de Fugacie; 

BDELYCLÉON- 
PcRsoNNBy mon ami^ çed vous réuillra mat 
(^à/es EJcIdves. ) Qu'on mêle retire prompcemenc 
de deflbus cette montufe. Et toi , maudite Pécore^ 
je vois bien que tu étois complice du crime. Ilfailc 
quecetanimaMàfoit ^riginaUede quelque huiffier» 

PHILOCLÉON. 

Tout doux ! tout doux! Si vous le trouvez bon^ 
nous entamerons enfemble une diiputé de contro*- 
Verfe. ' 

BDELYCLÉON.. 
Une difpute ! Eh ! fur quel point? 

PHILOCLÉON. 

Sur ToMBRE DE i'ane. ; I ' 

Thmc IIL K 
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BI>E:LY:CLÉQN. 

• Mé^kmt Vfeilfard , vous êtes trfi renard madré. 

PHILOCLÉON. 

Tu m^appelles méch^t ! mails cti ciiangeras dé 

^"g^gCf & tif ne parleras que de ma bonté fi ttt 

mie laiflfes fôrjpîr; çaf je te r^ppG^teraîun coclifon 4e^ 

* lait qu'un de mes confrère^ eft convenu de pa»Fcagef 

avec moi. 

ÊÏ^EtYCLÉOI*. 

• Rèntrte , rentrez là-dedat». Toî , X'^tlue^ 
f amène f âM ^i& cuf r«s pti$. . 

PHILOCLÉON. 

O Jiigçf , mes confrères! ô vous, fuT-toutTy 
X^iéoa ! açeourQZ tous à n^on iêcQurs, 

BIVÉLÏ CLÉON. 
Bon. Lev^lirrtfntré, &IogéeaIicu (un Sofïe^ 
amoncelé force^ pierres contre la porte de facb^m* 
tire, pour qu'il ne puiffeTenfoncer. Aflure le ver- 
ïouîl avec une dieville; & roule ici Je grand mortier 
pour qu'il ferve d'arrêt à cette poutre, que tu pla- 
ceras entre ie mortier Si Ut porte. 

SOSIE. 

Haï ! fcû ! a vient de me tomber du gravât dans 
les yeux. "^ 
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BDELYCLÉON. 
Cèfl quelque rat qui aura fait cheoir fur toi qûel^ 
ques débris de cuiies en paflânr ûir le coic. 
SOSIE. . 

Non., non, pat Jupiter! c'eft quelque Juge des 
gouttières (♦ ) qui a fait ce couç. 

BDELYCLÉON. 
Oh ! ma peine eft àftm conrble. Mon père , pour 
m^écbapper, femétamorpbofeen oifeau. Mes filets^ 
apportez- moi mes filets. ..• accourez; accourez; 
accourez donc. Par Jupiter! j'aimerois mieux, jç 
crois , avoir à garder la ville de Scipne { *♦ J qjuc 
cet homme- là. 
SOSIE après s'itrt affuri que PhilocUon ric^foinf 

furie tait. 
. Préfentement, notre Maître , le captif ne peut 
plus nous échapper. Que n^allons-nqus dprmir (\jê 
bonnes heures au moins? 

( *) Racine a faifi ce irait en <H4nt s 

» Vou$ verrez qw'îl va jugée lei cb^ct* 

(**) Ville de Thrace <|ui éxoit fous le pouvoir des At^6; 
iiîens , & qui trouva le ^oyen dé fe donner aux Lacérfe'mo- 
aîens. Ce fiir devant cette pTace Mit ^ùéT Bi^afidas, cHé^ 
de ceux-ci 9 ddCtéoii> général des A tkéâien^y fe tuèreiir^t»-? 
fuellement» Voye:^ le ^«f^iime iWrede Thycyiide» te lai 
Comédie de la Paix par notre Aut^ ; da^s unç fcèn^ entrer 
Mercure ôcTrygee, fur l'antiquité de fa ville de Scione, 
confultez Mêla. 

Kij 
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BDELYCHÉO^N. 
* Mais, ô cervelle groffièrc ! fe$ confrères , les 
autres Juges, vont Tenir en foule Tappeller , & s'ef- 
forcer de remmener avec eux. 

SOSIE. 

Que dites-vous , Maître P nous fommcs encore 
en pleine nuit. 

BDELÏCLÉON. 

Aînfî m*aime Jupiter ! je les trouve atijourd'huî 
plus pateOféux que de coutume. Car rentrant chez 
notis au milieu dé la nuit , j'ai toujours coutume 
de- les rencontrer avec des lanternes , & d'être falué 
d'eux par une cbanfon Melodo-Phrynikho-dilu- 
Vienne. 

SOSIE. 

' Oh ! bien , s'ils fe préfentent , je fuis tout prêt à 
les lapider , fi vous le jugez ncceflaîre. 

BLELYCLÉON. 

Malheureux ! à quoi penfes-tu ? Ne connais-ta 
pas le naturel de cette clafle de Vieillards ? figure- 
toi que ce font autant de Guêpes en fureur. Ils ont 
comme elles un aiguillon dont ils piquent & bleflenc 
tout venant. Tiens ^ les voici. Tu vas les entendre 
bourdonner^ tu vas les voir fauter. Prends garde à 
leurs pîqûures qui brûlent comme autant de flam- 
mèches. 
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SOSIE. 

Je me moque bien d'eux. Voici un tas de pierres 
^vec lequel je fuis en état d'exterminer tout le 
Çuépier, 

mmÊÊÊmÊÊÊÊmÊmmÊÊmÊÊmÊimmmmmÊmmmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊmÊÊÊm 
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S CE NE I I I. 

CHŒUR DE VIEILLARDS, affublés en 
Guêpffs ; EN FANS ijui accompagnent 
leurs Pètes. 

L E G H Œ U R. 

. %^0MiAs (♦), allons; ferme du jarret. Quelle 
lenteur çu mets dans ta marche ! Eft-ce-là cette 
roideur que tu montrois dans ta jeune0e ^ & qui te 
faifoit comparer a une courroie de peau {♦*) de 
chien P Préfentçment Khar|nade (***) même te 
paflferoh de vîcei&. ^ 

O StrymodoredubourgdeKonthyle! ôroî, la 

(*) CotAra); ^yom à^VLTk vîeîll'aTd , tuge Athénien. 

(**)Lesiîiith4tès tînées cie*h péàu dç chien étoienr,chez 
les Gtcc$' ^tfhonhnt dé jfortfièroèujte y de roiét^Sic. &c. 
'' (*^'^)'Khdrinadc 9 nobii'uh jeutie homme rapu, ftafque, 
lambin dattf tàii allure. CVft iFfel Àttiquc du trait '^'ont il 
s*agît îcîJ'£ërCômfnc»tatcaTîi''î)ht ét% îfe fîgureV que c'étqit 
le nom d'un Vieillard. Quel c^ntrt-feisT -'',-':• - 

K iîj 
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fleur des Juges de TÂtcique ! dis-nous, je ce prie,' 
oîi peut-être Évergidè ('^), Je vois auflî qu'il nous 
manque Khftbès , du bourg de Phiie* £u^ deux 
exceptés , .par Jupitev ! 4iotre Aombre.eft çpmplèc» 

Vousfouvenez^vouSy compagnons, ducetnsoù, 
pleins de force & de jeunefle , nous portions les 
armes à Birance? comme nous fatiffiohs le pofte qui 
nous écoit ai^gxié «n gafi^e, pour allée dérober aux 
boulangères des- {fecits^pains tout' chauds, & que^ 
gués pyoiflqns aux haran|èf0s? 7 - • 

'Dépèchoris-hous, compagnons; ^ipèchons^noiis. 
^*eftvailî<Jttfd*hai'què fbYaîc le procès au Général 
Lakhès, qu'on prétend avoir ama^ tirle fômme 
prodigieure deiicnjcfs. ^^^jCléOn/ce curateur de 
la République, nous a recomn^andé hier de nous 
trouver tous au j'ugérrteAt'à i*heiTifc p*écîfe, avec 
une icolèfe invétérée, tel que celui qui la garde 
Bans fon cteur depuis trois joufs. Jîl veut abfolumen^ 
i^tle les fentes que lui-tïiéme *a àommîfej, ce foit 

y * I > » lÉiiJi , , ^ . • ' .. i . . ' ■<■< ^m t tték . mi tf i M \f, î I *• M 

(*) Êvergidcy nom d'un des Juges. Par ttr H^tfffde il 
£|ut entendre Vhilocléqn^ 'ç*ê&w^}T^ ^ii]Ajtï&9fh9n^ fu^pofe 
que Philocléon eft fils ^Everglsy noiB qui fignifîe bonu$ 
operatori c'eift un npm fiUÂÎ.r fi(wlif 9 du g^pf^ 4^ ceyx qui fe 
fubflituoient volontiers au iiQip réel. C-eft^l^fî qu'Aganem- 
non était appelle ^/r/W^,,£^aufcdcfonfèf,ç Atr^^ Dio^ 
mède Tidfdcy à caufe flp fç^45ère Tid^e; Ajax Télamanîde^ 
\ càufe de fon père T£l^f>Vi^ &c. ôcc. Ce q^ Wf !V^ aotr^ 
conjeâurc^c^eft qu'U ep'di^^u^jÉver|;è^ C»çepté$, 

a ne manque plus aufr^liju^^ . .„. ^^ 
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X^khès {^) qui les cxpîe.ïmpreflTons-oous donc^ 
mes confrères^ de rious trouver avant le jour à l'af- 
'ieihblée',& chemin ÎEaifantj furetons la rdutci Taidie 
de nos laoternes y de crainte que les pairtifans dé 
jftccufé ne noîis apportent quelque empêchement. 

\. \V N E N F A N T. 

* ■ • ».■••. * 

Mon pèi;e , yoîcl un J^oiurhler.; prenez garde i 
vous. . , 

UN PERSONNAGE DÛ CHCEUR. 
Rama^ à jterre un bouchon tle pniUe^ &)l'a.Uumf 
.^luréfenceisiçm^ en .foufflant la kpterne. 
X.'.;E N FÀ N T. 
Jfe trouve plus à propos d'aHonger la mecîlie dd 
•fa lampe qui y éft^fufpendue. 
'fE MiEiteiE: 1PÈ11SONNA6Ï, ^h npoufant 
'hidttncnt fon fih. 
Que faïs-tu ? impertinent ! rie Taîs-tu pas de 
quelle rareté eft devenue Thuile; & tu remontes 
cettW mèche av^c^tan doigt r (Comment n'^-tu*pas 
..dè.ibwipelejdeimetumQraînit? . 
': ' •fL^^È.NF A^N T^ 

'. Mon pèreV \t votis préviens que fi vous me dort» 

, '(*) Lakhès fiit eovbyié «n Scîle jpar \^ AtMnicss «vçe 

Mrife^flotte de viogt vaiijTeaux , poar.portetfecours aux Léon^ 
tiens, opprimés .par .les Siciliens. Voyez l'hiftoire de cetr.ft 
"expédition chei Ttîuçidide , !.. J ÔC 4»' . 

K IV 
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nez encore des leçons à coups de poings mes. ca- 
marades & moi nous allons éteindre toutes les 
lanternes , & nous ep retourner feuls au logî$. 
Alors il pourra bien vous arriver d'aller patauger 
dans la première mare avec les Grenouilles* Vous 
voyez que les enfans ne in.anquent pas de mbyenis 
de rendre à leurs pères correAion- pour correûion, 

UN PERSONNAGE DU CHCEUR. 
En efFet ,. en voulant doubler le pas /je m'ap- 
perçois que je me fuis engagé a(Fez avant dans la 
boue. Je ferai fort furprls fi Jupiter n^eft réfolu de 
nous enroyer de la pluie (Quatre grands jours de 
fuite. J*en ai pour garants les chanijlignons opaques 
^ui 6Qf flfenr Ge;i lmnjg.nons ; phénomène qui an- 
nonce infailliblement 4^ plantureufos chûtes d*eau. 
^U furpjius ^ nstef. amis , favest- vous que les fruits 
des arbres ^ fruits déjà avancés , demandent de 
rjiumidké ^ (x, ^u'enfuite il yieonç un vçnt feç du 
feptentrion pqur les rçffujrer f ," . 

. Vn autn PERSONNAGE DU CHŒUR/ 

Mais dites* moi dahc ce qui peut être arrivé à 
notre ami & qotre confrère^ le" maître de cette 
maifon. Pourquoin'eftril poînf encore parmi nous ? 
Il avoit coutume d'être toujours à la tète de notre 
croupe y & d'enronner la chanfon de Phrinikhus , 
car Philocléon efl: lin amateur en mufique. Que 
vous en fenible mes apifs f çbai^çop^ çn çfiqpur à fa 
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porte pour le réveiller , & le fojcef. par le charme 
de notre mélodie à fe produire <^û- dehors. 

L E C HXE U R. 

Oh fe cache- 1- il dpnc ? êc que ne paroît-11 » 

Ce vieillard , ce Juge fubcfl ? 

Durant la huit obfcure 
Auroit-il à peine trouver fa chauffure f 

Faute de lampe ou du foleil , I . - 

Se feroit-il blefle ForteiL 

I^a toux y h goûte ou la gravelle 

Auroient-eUes ^ d'un Juge a^if , 
^ , Ofé faîfir le corps maigre & chçtif ? 
Çertçf ! pul d'entre noqs n'égalerafpn zele, 

Et6ît-il par hafard requis, ' 

Pour raifon de fa^nté , de rçfter au logis ? 
ll.répondoit fur rheure à la bénigne troupe ; 

fe vous croirai ^ r^es chefs amis , 
Quand votn Cùijînier, de dêurgrais bien chài fis ^ * 
Aura HTicontri-Vart de vcii î Jairé une foupe. 
Q\x plutdtjtîxrhagrin lerecientidansfonJit^ * 

Cet wang^x lui capfe. dudipiçi . .: 

De fon ennui voilà la càufe en fommef 
Sans doute il nç^faufoit pard<>|iner à cet homme 
P'avoir \ fçn arrêt ççhappépaf. trois mots , 
En révélant le nœud des trames de SamQs* 

UN PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Il eftftrè^riçftpabled'ayoitpïis la fievré^pojK la 
tftifon dont vous parlez, .cr ...; 
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Allons, mon^bvavel^hil€Ncléofi y prèfnsfi: iur vouf 
de vous lever; (&i|e Yoi» confutnez point ainfi de 
frifieiTe; car il efl bon que vou^ fâchiez qu'oui 
homme qui nou$ a trahi en Thrace^ & qui $*èll 
énormément enrichi à ce métier^ vient d'arriver i 
Athènes. 

yN PERSONNAGE DU CH(SEURJ yS/i 

Erffant. 

Va*c-en préfetieem«tic ^ mon miig^oa; va-t^en. 

L'ENFANT. '. 
Mon cher papa, fi je vous demandbiâ qudqiie 
chofe pour la peiné de vous avoir éclairé, feriez^ 
vous d'huroeur à itié l'accorder ? 

h% PÈRE. 
Je mé figure, pion poupon , qu^ ce font des 
oiTelets que tu me prie^ de t'achecei;. 

-L'E;NF.ANt!.V..v!.. 

Point du tout /mon papa; j'aimetols beaucoup 
mieux un petit patikr de figues. Cela e(k bien plus 
régalant» 

^ '' ■ . L-E :P È R Ep-«:^ 

Nonferaî-je, moh bel ami; quand tu deVroîi 
t'aller pendre. - . . 

■ L^'EN^FANT,- i - - 

G\x\ dà ! oh ! bien y cherchez un autre porte-lan«* 
terne. . . / . 
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L E P Ê R E. 
Avec la chérir e paye de trois oboles qui me re- 
viennent par ma |>rérenGe (d^ns chaque aflemblée^ 
il faut que j'entretiennts *mon ménage , de bois, de 
pain 6c de bonne chère; &cu vîens me parler de 
t'acfaeter à^s figues ! 

•; X'IENF AN.T. 
Dice$-moi, mon papa; (1 l'Arkhonte venoit à 
H^Xiûn lidsdflbbb^^&Àfakece0erles)ttgemenSy 
avec aqoinourririe^-vous votre famillef Avez-vous 
quelque bon'efpùrr qu'âto^ un tribut impofé à b 
jprèce eatièjre pair I^ République ^.y.fuppliJeioît ? 

L E P È R E. 
Ahl jufte éiiel! quelle quellion défâdrèure tu 
&git«5-là! Par Jupiter ! )hon cher enfant ^ f% les 
fugemeâs c^ffbient , }e ne fais pli» .oè Je prendrois 
i^e qa(^i te 4oniier feiilemenc à déjeâner. 

L'ENFANT. 

O ma mère ! p femme infortunée ! pourquoi 
donc m'avez-yous mîfe au RiorKle?.,pour être mal*- 
heureux comme les pierres? refcaxcelle que vous 
me mettez chaque jour au côté , ne r^ptéfente dot^c 
qu'un ornement inutile? Hélas! hélas iMes pleurs, «y 
les foupirs feront i»onpartage. .; 
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A C T E I I. 

SSSBSSSSSSSBESf 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILOGLÉON enfermé^ LE CHOEUR. 

PHILOCLÈON. 

IyjLêt amis , il y a long* tems qu'à travers les fentes 
de la porte votre voix fe fait entendre âmes oreilles* 
Ceft ce qui me fait fécber d'ennui & de regret. 
Mais quel parti voulez-vous .que je prenne? }efui$ 
obfervé , étroitemenc gardé , par deis Argus fevères^ 
qui me privent du plaifir de me joindre à votre 
troupe, & d'ajler avec vous renverfer quelque 
forrune, & faire quelque malheureux. O puiffant 
Jupiter! fais tomber fur moi ta foudre afin que je 
puîïïem'évader en famée, comme lés promelfes & 
les engagemens de Proxeniade, & de Sellusle for- 
fknteur ; ou bien réduîs-mpi tout-àcoupen cendre 
^btife par Taftion de tes carreaux fulminans, & 
fouffle enfuîte violertniient fur méî , pour que Taîr 
m'emportepar toutes les îfluesquî fe prpfenteront = 
ou, tout au nioins, métamorphofe moî en petite 
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pierre à fuffrages, afin que quelque Juge fe ferve 
de moi pour condamner quelqu'un en jugemonc* 

L E G H Œ U R. 

Et quel eft, cher confrère, celui qui te rétient 
en efclavage? Ne crains point de t'duvrir à nous, 
qui fomme^ tes amis. 

philoCléon. 

Lécfoîriez-vous, mes amis? mon geôlier c*eft 
ttion propre fils , qui couche là tout près pour me 
mieux garder. Ainfi parlez plus bas, & faites lé 
moins de bruit que vous pourrez. 

L E C H GÊ U R. 

Tempêcher déjuger, t*empêcherdenousfui?re! 
Eh ! ,quel peut êcre fon inotif f 

PHILOCLÉON. 

Il ne veut pas que je juge , il ne me permet pas 
de faire le moindre tort à mes concitoyens ; il croie 
çi'indemnifer de cette contrainte en faifant couvrir 
ma table de tout ce que mon ap^éâtpeut défirer! 
quelle atrocité, mes amis ! 

LE CHŒUR. _ 

N'y auroit-il pas du Ciéon dans la caufede tz. 
difgrace ? Et ce vain harangueur du Peuple , ne 
craindroit-il pas que tu ne voulufles dire deux mots^ 
en public , fur l'objet des trirèmes î 
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PHILOCLÉON. 

Certes , fi Cléon ne trempoic pas dans la conjii* 
ration dont vous parlez^ il n'ofercat pas tenir en 
public des propos au(E iiïconicevablQs, 

LE CHŒUR. 

II nous refle à chercher quelque rufe bien fubtile> 
quelque expédient tout neuf ^ pour te tirer clandes- 
tinement de cette gêne , & te mettre en liberté. 

PHILOCLÉON. 

C'éft de vous , mes amis , que yatt^ndsrç^t efTore 
généreux ; & je vais de mon côté y correfpondre de 
mon mieux. J'y tendrai toutes les cordes de mon 
^éniê, )'y appliquerai toutes les facultés de mon 
ame , .tant je brûle d'aller (léger avec vous l 

LE CHGÈUR. 

Il y a fans doute , quelque troit que tu pourroîç 
déboucher, & par où tu pourrois fortirrevêtu d^une 
peau d'emprunt, comme faifoit Ulifle , cet habile 
trompeur. 

PHILOCLÉON. 

Il n'y a pas ici une feule chatière , un feul trou 
de fouris, un feul trou de fourmi , que mes gui- 
chetiers n'aient bouché hermétiquement. GVft i 
vous de me procurer une ifl&e. Je ne vois pas même 
de paifage à un vent--coulîs. 
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LE CHŒUK. 

Souviens- toi dà ta îeuneflfe, du ttfms pîi ttf por- 
iûis les armes devant Naxôs , dir tems ait , moncanf 
pai>deflut le mùr.d'uh fâtiffier, tu repaflbîspar- 
deflus le même mur , ztcc un bifcuit de forme 
|)yramidale f 

PHILOCLÉON. 

Je me rappelle encore ces prouefTes. Màîs que 
élire aujourd'hui ? on ne me laifle aucun moyen 
d^xercer une pareille mdu(b:ie. Le tems dont vous 
^e parlez étoit celui de mon adolefcence. J'écois 
daas la vigueur de Tâg^ , dans refTervefcence prî* 
mitive des forces. Et puis ^ volant fans témoins ^ 
;e me fauvois fans obfervateu'rs & fans gardiens. 
J'étois libre de m'évader à gauche , à droite , ou 
devant moi. Préfent émeut , ce n'efl plus le même 
régime. Je fuis gardé par des fentinelles fous les 
^rnie^ f quîde leur guérite obférvent d\in œil ef-. 
pion tous les déboucbés poffibles de la prifon oii 
je gémiç. Tenrz , voyez- vous ces deux fetellîtes 
^^rmés de longues broches ^ Ôc qui me guettent 
comme un chat qui vient d'enlever un morceau de 
lard. 

LE CHŒUR. 

Mon doux ami , ttouve quelque expédient în- 
* gémeux ^ au vaoyen duquel ru puifles prompcemenc 
' t'éinai\cipet ; car voici la pointe du joue. 
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PHILOCLÉON. 
Je ne vois d'autre expédient , que. de ronger à 
belles dents le filet dont ils m'ont invefti comme 
une bête fauvage. O Reine du mont Didis ^ ô 
Diane ! pardonne Çi je désrore un filet qui peut être 
a fervi à l'une de tes expéditions i 

L E G H Œ U R. 

, Voilà agir en homme curieux de fà liberté. Al- 
lons y ferme ! courage ! n'épargne pas tes mâchoires. 

PHILOCLÉON. 

Voilà lé filet rongé. Mais chut ! point de bruit* 
Prenez garde de réveiller mon fils Bcjelycléoii. 

LE C H (£ U R. 

Ne crains rien de tel ; nous fomiïles prudenft : 
,éc fi nous pouvons obtenir du Ciel que Ton fommeil 
foit de Ja durée nécéflaire , nous efpérons que 
quelqu'un fe mordra les doigts à fon réveil , & fe 
xepentira d'avoir fait la guerre fur le terreîn de 
Thémis. Que tardes-tu donc, puifque le lîleteft 
Jfranchi & que la fenêtre eft defobftruée , de tendre 
.une corde le long de laquelle tu puiflfes defcendre f 
Allons , remplis-toi d'une confiance , d'une audace 
plus qu'humaines. 

PHILOCLÉON. 

: O vous, qui cherchez à me tirer d'ici , dites- 
moi, fîmes furveillàns viennent à ne fiirprendre 

en 
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en Dagratit-déiir, & à me retirer par mon manteau^ 
que deviendrai- je î quelle reiTource me re(le-c-ilf 

LE CHŒUR. 

Nous vîendronà tous à ton fecours; & nouâ 
mettrons tous les oppofans en défaut. Tu nouf 
verras opérer. 

PHILOCLÉON* _ 

Vous mé rendez le courage. Sûr de votre appui,* 
je Vais me rifquer. Mais s*ii m'arrivoit de merom- 
pre le col ^ ne pouffez , je vous prie , aucun gé- 
miffement , & daignez , fans bruit ^ m'enterrec 
fous le banc où j*ai coutume de juger. 

LE CHŒUR. 

Nous te certifions que tu n'asrien à craindre , avec 
nous. Laiffe-toi couler dans nos bras prêts à te 
recevoir; avec Tunique précaution d'invoquer en 
tombant ton bon Génie & nos Dieux^proteâeurs dç 
TAtrique. 

PH IL OC LÉ ON. 

O Héros voifin de mon banc; ô Lycus^ ma 
Divinité tutélaire! O toi dont le finiulacre, placé au 
fanduaîre des jugemens , fe repaît des larmes & des 
foupirsdes accufés. S'il y a toujours eufympathie 
entre tes goûts & les miens, prends pitié detoa 
plus fervent profélyte; prête Iq$ mains à la déli^ 

Tome m. L 
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vrance de ton féal voîfin. Si tu n*exauces pas ma 
prière, je fuis réfolu à ne plus fréquenter ton piedeflalj 
je ne voudrois pas même«alor$ que mon chien levât 
la cuiQe defTus. ^ 
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ÈDELYCLÉON, Adeurs précédens, 
SOSIE, XANTHIE. 

BDELYCLÉON â Sofie. 

JtjloiAÎfeé! pendart, t*é veilleras- tu? 
SOSIE. 
Qu*c{l-îl donc furvenu, notre Maître? 

BDELYCLÉON. 
Je viens d'entendre dialoguer , converfer. If 7 a 
là-deflbus quelque complot. 

X A N T H I E. 

Eft-cequenotre vieux renard nous ferok échappé? 
BDELYCLÉON. 

Courez ,.run par ce côté- cî , Tautre par ce côté- 
là. Armez-vous de branches d'arbres munies de 
leurs feuilles, pour lui offufquer la vue; & s'il a 
l'infolence àe les écarter, fubflituez leurs de bonne» 
IiouiCnes ^ & frappez fans miféricorde. 
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PHILOCLÉON. 

O mes amis, ne me fecourrez-vous point? on 
m'ençraine , on me replonge dans les fers , (i vous 
ne venez à mon aide. A moi, Smicychion^Tinade, 
Chrêmon, Phérécyde! 

LE CHŒUR. 

Compagnons , que tardons - nous de jouéf;^ de 
Taiguillon & de déployer cette haine , cette colère 
envenimée dont nous fommes fi abondamment pour^ 
▼us ? Enfans , prenez nos manteaux , & les portes 
promptement à Cléon pour lui faire connoître lat 
crife où nous fommes. Annoncez-lui ces étranges 
nouvelles. Apprenez-lui qu'il y a dans Athènes 
un jeune homme remuant , féditieux , novateur ^ 
ennemi des Juges & des jugexnens. 

BDELYCLÉON. 
Mes bons Vieillards , épargnez-vous ces cris i 
écoutez- nous tranquillement. 

L E C H Œ U R. 

Qui , nous ? nos cris vont au contraire retentir 
jufqu'aux Cieux. Quoi ? ceci n'eft-il pas une bar- 
barie y une tyrannie manifeile P O Cité en butte à 
des impiétés dignes de Théore & des autres fe^lé-* 
rats qui flattent & perdent cette République ! ..^ 
X A N T H I E. 
Far Hercules ! ils font armés d'aiguillons. Maîr 
tre , y avez- vous pris garde f 

Lij ' ' 
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BDELYCLÉON. 

Tu dis vrai ; oui ; des mêmes aiguillons dont ils 
ont faic fencir racteince à Philippe , fils de Gorgias ^ 
le jour oh ils Tonc condamné. 

LE CHŒUR à Bdelyclion. 

' Atrends-toi au même fort. — Allons , cama* 
radei^ évertuons-nous , redoublons de rage , fai- 
fons Tentir^nos atteintes cuifantes à cet ennemi de 
la judicature. Qu'il apprenne à Tes dépens quelle 
ruche il a remuée. 

V X A N T H I E. 

, Ces appriêts guerriers ne me plaifenc point, par 
Jupiter ! je hais \^% combats , & leur nom feul tne 
fait trembler de tous mes membres. 

LE CHŒURS Xanthlt. 

Rends-nous notre confrère ; ou prends la pré- 
caution de changer promptement ta peau contre 
une écaille de tortue. 

PHILO CLÉON. 

Courage y mes braves compagnons. Souvenez* 
vous que vous êtes des Guêpes en furie. Pointez à 
droite , à gauche ; devant , derrière , fans miféri- 
«orde. N'épargnez point les yeux , n'épargnez 
point les mains des coupables^ 
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BDELYCLÉON à fes gens. 

Midas! Phryx! Mafyntias! à moi, furTheure; 
Venez tous à mon fecours ; retenez le prifonnier ; 
& faites main bafle fur quiconque entreprendroît- 
de le délivrer. S'il faut qu'il vous échappe , ou fi 
vous lâchez pied devant les affiégeans , je vous fais 
jetter , chargés de chaînes , au fond d'un cachot , 
oîi je vous laiHerai périr de faim. Certes ! ]e ne ma 
trompe ppiat ; je viens d'entendre le bruit des 
joncs (*). 

L E C H CE U R- 

Si tu ne nous rends point l'homme que tu dé^ 
tiens , répîderme va te cuire. 

PHILO CLÉ ON. 
O Cécrops , notre fondateur!.© Héros terminé 
en queue de dragon ! quoi tu m'abandonnes aux 
mains des barbares , à des coquins d'efclaves que 
j'ai plus de quatre fois fait mettre à la gêne. 

L E C H Œ U R, 

O vieillcffe! que de maux tu traînes à ta fuite ! 
cet homme-ci en eft bien la preuve , lui que , fur 
fes vieux jours , fes efclaves mettent dans de dures 
entraves , fans recohnoiflance pour les manteaux , 

(*) Proverbe de-pâcheur ; comme nous difons : Il y ^ 
quelque anguille fous roche. 

L lij 
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les bonnets fourés & les chauflfures qu'il leur a 
donnés , pour les garantir des rigueurs de l'hiver ! 
Il faut qu'ils aient perdu à la fois toute mémoire 
& toute pudeur. 

PHILOCLÉON à un Efclave. 

Bipède malfaifant ! quoi P tu peux oublier que 
je t'ai furpris volant des grappes de raîfin ; ic que, 
par rintérêt que je prenois à ton éducation , je t'ai 
fait lier à un olivier fauvage ; que la , je t'ai corrigé 
àcoupsd'écrivîères , de manière à te rendre l'exem- 
ple de tes jeunes contipagnons , & même à faire 
CAvie aux jeunes gens d'extraâion libre ? Et après 
cette preuve de ma bienveillance ^ tu pourrois te 
montrer ingrat envers moi ! Allons, toi, lâche 
mon bras ; & toi auffî , laifle-moi' promptemene 
aller en liberté , avant que mon fils n« furvlenne. 
LE C H Œ U R tfx^ar Efclavcs & à ^Pdclycléon 
lui- mime. 

Vous allez expier tous ces attentats ; & vous 

connoîtrez de quelle humeur font des Vieillards , 

Confits en jurifprudence , & dont l'œil efl accou^^ 

tumé à démêler le creflTon d'avec Us autres herbes, 

BDEL YCL.ÉON, 

Xanthîe , frappe ; frappe ferme , te di$-je ; de** 
livre-nous de ce guêpier. 

XANTHIE, 

Cefl à quoi je m'applique. Mais vous, Maître, 
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fecondez-moî ; excitez une grande fumée. Oeil-là^' 
fur-touc , ce qui mec en fuice ces vilains animaux» 

S O S 1 E , yj /oignant â Xanthie. 
Vieillards maudits , allez vous pendre tous. 
Xanthie , à quoi penfes- tu , avec la fumée du bois ? 
C'eft le bois même , c'eft force bâtons de coterets 
qu'il faut mettre en ufage pour expulfer cette 
engeance. 

XANTHIE. 

LaiïTe-moi faire; la fumée feule fuffira. Fais 

feulement brûler fur un brâfier fuffifant.iEfchine, 

le fils de Sellus. ( au Chœur. ) Eh ! bien ? mes braves ! 

étions-nous deflinés à vous faire montrer les talonsP 

BDELYCLÉON. 

C'efl: à quoi , fans contredit tu ferois parvenu, 
il tu avois pu joindre à cette fumigation efficace , 
la brûlure des œuvres tout-à-fait acres & rebutanta€ 
du Poète Philoclèf. 

L E C H Œ U R. 

Mes amis, n'eft-il pas démontré préfentement 

que le joug de la tyrannnie prefTe fur tous les gens 

foibles ? Comme cette ufurpatrice s'eft infinuée 

.fourdement ! comme préfentement elle nous nargua 

avec effronterie ! C'eft toi , homme (*) fuperbe, 

(*) Ceci regarde TArkhonte Amynîas f s'il en faut croire 
Bifet le Skholiafte > & Florent Chrétien. 

tiv 
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liomme méchant que )e ne nomme pas , c'efl toi 
^i renverfes ainfi toutes les loix dé notre Cité ; 
& ces exchs , tu les excerces fans raifon , (ans pré- 
texte , fans être requis par les conclufions d'aucun 
Orateur , non pas mcme par un bon mot indifcrec 
échappé à quelque Citoyen. Tupréfides , tu com- 
mandes feul ; voilà ton droit* 

BDELYCLÉON , au Chœur des Juges. 

Meflîeurs , pour ce qui me regarde , je ne pré- 
tende point recourir à la violence. C'efl , au con- 
traire , à" la perfuafion , à la controverfe oratoire 
que j'efpère devoir le gain de ma caufe , fi vous 
daignez agréer que je difpute avec vous. 

LE CHŒUR- 

Nous î écouter tes paroles ? Ne favons-nous pas 
que tu as pris en haine le Peuple Âttique ? Ne 
connoiflfons-nous pas tes correfpondances avec Bra- 
fides ? £n&n,ne te voit-on pas le plus fouvent ceint 
d'une couronne de banquet ; 3t t'eft-il eoçore poufle 
le premier poil de ta barbe P 

BDELYCLÉON, 

Je vois préfentement a quels antagoniftes j'ai 
affaire ; & je ne fais ^ tout bien confidéré , fi je 
n'aurois pas mieux fait d'abandonner la garde de 
mon vieux fou de père. 
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L E C H Œ U R. 

- Jeune homme , tu voudrois te donner pour un 
habile boranifte ; & je vois bien , à ton air niais , 
que tune diftinguespas encore parfaitement le perfil 
d^avec la rhue , ces bordures bannales de tous les 
jardins ; car je me ferois fcrupule de te citer d'au- 
tres plantes. Mais qu*as-tu befoin de cette fcience ! 
tu ne reiïens encore aucune douleur. L'inflant va 
Venir : un Orateur va t'accufer , & tes complices 
feront impliquas dans le procèsé 

BDELYCLÉON. 
Eft-ce aînfi que vous répondez à ma requête? 
JEn ce cas , prenez garde au ferment que je fais^ 
J'attefte ici les Pullfances céleftes que fi vous,nç 
vous retirez , vous allez être moulus de coups. 

LE CHŒUR. 

Certes ! c'eft abfolument fait de nous; nous né 
fommes plus , puifque la tyrannie ofe auffi info- 
lemment lever la cfêce. 

BDELYDLÉON. 

Ne parlez point de tyrannie ;c'cft vous qui l'exer- 
cez dans Athènes; c'eft vous qui confpirez contre 
la liberté publique. J'en attelle votre conduite dans 
.tous vos jugemens, foit qu'un Magnat , foit qu'un 
ifimple Plébéien foit cité à votre tribunal. Aucun 
des deux y je le fuppofe, n'a fait parler de lui 
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depuis plus d'un demi-^fiecle ; maïs le moment cft 
venu qu'on parle de lui, & qu'on le faumure de la 
bonne forte. Si donc il fc préfente au marché, & 
que négligeant d'acheter des feuilles de parchemin ^ 
il marchande de ces poiflbns à gros yeux que nous 
nommons des orphes , auffi-tôt le parcheminier 
regarde cet acheteur inconnu d'un œil de courroux^ 
& Taecufe hautement d'acheter des orphes avec de 
Tardent fournipar ceux qui prétendent àla tyrannie; 
iS'il fé préfente un autre citoyen pour acheter des 
ciboules , propres à relever un aflTaifonnement d'an- 
chois, la fruitière dit à favoifine:C^rAo/nmf-Ai efl 
tncort un dtsfuppôts de la tyrannie. Efi^cequele régime 
^Athènes permet de ces friandifes f Qu'en dis^tu , 
ma voijine l 

X A N T H I E. 

Ceci m'explique ce qui m'efl arrivé hier. Je vais 
voir une fille de bonne compoficion ; }e lui propofe 
de jouer avec moi à Thippiade, c*eft:à-dire au jeu 
d'équitation. Ne voilà- 1- il pas qu'elle prend le 
change , & qu'ellç me dît d'un air renfrogné : J?f- 
tujoudoyi par quelque nouvel Hippias (* ) ? 
BDELYCLÉON. 

Faur-il que je me trouve expofé aux mêmes 

, (*) Hîppias, fils dePififtrate, tyran d'Athènes. Hippîas 
tft un nom propre, équivalent de chevalier, & qui eft dé"* 
«^rivé du grec il/pp(i5> cheval* 
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imputations , & qu'on m'accufe de complots Se 
d'Ururpacion dans la République , parce qu'en fils 
raifonnable & zélé , je veux retirer mon pèred'uà 
genre de vie qui le rend miférable ^ & lui faire 
fuivre le régime bienheureux & fouverainement 
défîrablc de Mory khus ( ♦ ) ? 

PHILOCLÉON. 

Qu*on te décrette ; j'en louerai lé Ciel. Car ce 
n'eft point lait (**) de poule que je te demande; 
ce n'efl point chair d'anguille , ce n'efl point chair 
de bâtis (♦♦♦) , que j'ambitionne ; je ne délire 
qu'un petit plat de jugement affaifonné de fcrutin 
£ç de condamnation» 

BDELYCLÉON. 

Tels font, je le (ais bien, mon père, lesmetè 
qui flattent, qui réveillent votre appétk. Mais vous 
êtes y je vous jure, travaillé d'une^uflfe faim ; & fi 
vous voulez m'accorder la faveur de me prêter ua 
moment filence pour m*écouter parler, je m'en- 
gage à vous démontrer votre erreur. ^ • 

(*) Nom d'un Poète tragique qui vivoic dans Topulence 
& les feftins, Morikkus eft auiO un furmojn de Packhus ven» 
dangeur. 

(*^) Voyez la Préface ou Épitre à Titys, de Pliae le Ait- 
turalîftc. 

(***) Ppiflon dç mer fçrt délicat* 
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PHILOCLÉON. 
: Jamais, au grand jamais , on ne m'a vu errer iuf 
U banc oh Ton juge. 

BDELYCLÉON. 

' Prenez garde, mon père, qu'en parlant aînfi 
TOUS apprêtez à rire à ces mêmes confrères qui 
commandent à tous vos fencimens, qui vous tiennent 
4ans la fujétion , Se dans une forte d'efclavage. 

PHILOCLÉON, 

Moi ? efclavé de qui que ce foit ! ne fuis-je pas 
Juge; & en cette qualité ne régné- je pas ? 

BDELYCLÉON. 

Tout ceci eft une difpute de mots ; vous croyez 
régner , & vous êtes fous une vraie dépendance. 
Tenez, mon père, dites-moi, je vous prie, quel 
tribut , quel fubfide vous tirez de la Grèce en votre 
qualité de Juge P 

PHILOCLÉON. 

Cela fe monte très-haut; & j'en prends tous mes 
confrères à témoins. 

BDELYCLÉON. 

" 'Je les prends donc auffi pour arbitres, [àfes 
Efilaves.) Il fufEt , mettez en liberté votre captif; 
& m'apportez mon épée nue. Je confens à me 
précipiter deflus, fi je faccombe dans cette dif- 
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pute. Et vous , moo père, à quelle peine , au mésui 
cas, vous foumectez-vous. 

PHILOCLÉON, 

Je confens à ne jamais boire rafade en Thonneaf 
de. mon bon Génie. 

L E C H Œ.U R à PhilocUon. 
Voici le moment de montrer ce que tu vaux; 
& de faire voir les progrès que tu as faits dan$. 
notre École. 

BDELYCLÉON. 

Qu'on m'apporte promptement la corbeille auK 
fuflfrages , pour que je la paflTe à ces Meilleurs. 

LE CHŒUR â PhilocUon. 
Peut-être le meilleur confeil à te donner feroît 
de t'engager à te défifter de cette difpute ; car ton 
antagonifle efl dans la vigueur de Tâge ; & le péril 
qui te menace eft évident. Et ce péril ne nous 
regarde pas moins que toi, s'il faut (ce dont le 
Ciel nous préferve) que ton fils vienne à triompher 
dans cette caufe. 

. BDELYCLÉON afin père. 
Je vous préviens que tout ce que vous direz, j'en 
tiendrai regiflre fur mes tablettes. 

PHILOCLÉON au Chœur. 
De quel péril parlez-vous; & que pouvez-voi» 
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craindre pour vou$> quand je viendroîs à fuccom^ 
berf 

LE CHŒUR. 

r- Sî ce revers arrivoit, notre vieillefle tomberoit 
dans Topprobre. On ne feroic plus aucun cas de 
Tordre des Juges. NousTervirions de riféeau refle 
la Cité. £n tous lieux on nous rraiceroic de cada^- 
^es rivans; & nous ferlons dans la judicacure ce 
que la coquille eft à la noix dont on a mangé le 
dedans. O toi donc qui as entrepris de défendre 
notre caufe contre nos ennemis communs, com- 
mence à déployer ton talent pour la parole. 

JFlir DIT DKUXliiMTX ACTK* 
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ACTE III. 

■ ■ ■ m 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 

THILOCLÉON. 

Jl oUR prendre dans cette courfe mon point de 
départ de la barrière, je débute par entamer la 
première difficulté qu'on m*a faite. On fait que je 
fuis Juge dans Athènes, & Ton doute fi je règne ! 
Eh ! qu'y a t-il au monde de plus heureux, de plus 
fortuné , de plus redouté , & de plus enviable à 
tous égards qu'un Juge? Sorti de mon logis , &; 
rendu à mon banc, )'y fui «gardé par des fatellites 
de taille coloflfale, par des (bires de quatre coudées 
de haut. Bientôt s'avance vers moi un fupplianc 
qui , me touchant les genoux avec une main d'au- 
tant plus careflTante qu'elle a commis de plus grands 
méfaits, me dît d'un ton pathétique: ô père des 
Citoyens ! ayez pitié de moi , au nom des malver- 
fations que vous-même avez pu commettre, foie 
dans le commandement militaire, fqit dans l'ap* 



i7« L E S G U Ê P E S, 

provifionnemcnt des troupes. Qu'arrive*t-il ? to\^ 
ché de la fupplique de cet homlhe, j6 lui ptomècs 
de le fauver. Un homme qui ne m*avoir jamais va 
trouve ain(i en moi un génie cucélaire» 

B D E L Y C L É O N. 

Le fait ed curieux, & je rais Tinfcrire/fur mes 
tablettes» 

PHILOCLÉON. 

Après avoir jugé quelques caufes, je rentre chez 
tnoi accablé de placées , & fans le moindre fiel 
apparent contre les coupables ; mais bien réfolu in- 
térieurement de ne rien faire de ce que je leur aï 
promis. Je me trouve attendu au logis par de 
nouveaux clients. Nouvelles adulations, nouveaux 
hommages. Figurez-vous toutes les flatteries dont 
un plaideur s'avîfe envers Ton Juge. L*un déplore 
fon peu de fortune & fait toujours fi bien, qu'il 
s'abaifle pour le moins à mon niveau. D'autres 
prennent un autre biais pour me plaire ; ils me 
îécitent quelque conte moderne, ou quelques-unes 
des fables d'Éfope. D'autres me débitent quelque 
bon mot de leur cru pour me faire rire & pour me 
forcer à quitter toutes mes idées de courroux, & 
fi toutes ces iimagrces ne me touchent pas, ils ont 
alors recours aux grands. moy ens ; ils amènent à 
mes pieds leurs femmes & leurs enfans^ & moi 
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je fuis là comme un idole ^ à recevoir leurs hom* 
fïiages. Les femmes s'ihclinent & ib mettent à faire 
des éjulations. Enfuite paroît le père , qui me re* 
garde comme fon Dieu ^ & qui ne craint rien tant 
que de me voir exclure du nombre des Juges. Il 
s'adreflfe à moi en me difanc : ô vous qui vous mon« 
trez fenfîble au (impie bêlement d'un agneau^ écou* 
teZy je vous fupplie, cet enfant. Mais (i je me 
montre infenfîble à tout cela^ & que le client ait 
une jeune fille plus propre à la négociation , c'efl 
une affaire conclue. La fille efl écoutée. Eh ! bien f 
ii*efl-ce pas là une domination fans borne , & qui 
fait nargue à la plus opulente richeffe f 

BDELYCLÉON. 

Cet article eft encore digne de mes tablettes; 
& je rîntitulerai : De la nargue des RicheJJes. Mais^ 
ô roi du Barreau, ces fubfides que vous tirez de 
la Grèce , dites-nous-en deux mots, je vous prie. 

PHÏLOCLÉON. : 

Mes droits s'étendent jufques fur les individus 
mêmes. S'agk-il de conftater l'âge d'un adulte? 
je le fais mettre en ma préfence nud comme la 
main. Si c'eft l'aâeur CEagre qui efl cité à moa 
audience y je lui fais réciter toute une Scène dé 
Niobé. Si c'efl un joueur de flûte en faveur de 
qui je prononce, il m'attend à la fortie de mon 

Tome ni. M 
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hôtel & m'accompagne en mofique. Sî uit père 
m'a fart en mourant fon exécuteur teflamentaire^ 
& m'a chargé du foin de marier fa fitle à tel Citoyen, 
j'enlève la première cire, je fubllitue un nouveau 
nom au premier , j'applique effrontément un faux 
cachet au reflament , & je déclare gendre du dé- 
funt , celui quialart de mieux me perfuader qu'il 
doit être ce gendre. Voîlà les droits qtre j'ai comme 
Juge^ droits qu'aucun Arkhonte n'oferoit s'arroger. 

B D E L Y C L É O N. 

Je fuis plein de vénération pour les prérogative» 
dont vous me parlez^ mais je ne puis m'empècher 
de vous dire que c'eft mal fait à vous de changer 
Içs teilanienSi, & de ne pas refpeâer les volontés 
fleroières des défunts. 

PHILO C LÉON. 

Ce n*eft pas tout : quand le Sénat & le Peuple 
trouvent qu'un procès eft trop embrouillé ^ il» 
renvoient la caufe à notre tribunal. C'efl ainfi 
qu'Évathlus, & que Colaconyme fi connu pour 
javoir jette fon bouclier en fuyant , font devenitf 
lios pratiques , malgré toutes les réctamarions 
qu'ils ont pu faire. Ils ont beau.protefter que c'ed 
au Peuple à les juger ; celui-ci ne fera point droit 
/ur leur appel , qu'après que les charges auront été 
inftruitesy & que leur procès leur ajara été fait & 
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parfaît ?tl banc des Juges. Il n*y a pas jufqu'à 
Cléon à la V )ix de taureau , qui ne craigne de nous 
ofFenîer , 5c qui ne nous fafle une cour Tervile , jut 
/]u*à écarter avec fa main les mouclies qui viennent 
fe placer fur notre frortt. Jamais , mon fils , jamais^ 
quoique je fois ton père , tu n'as eu de telles atten- 
tions pour moi \ tandis que Théorus , qui ne le 
cède pas en confidération à Euphémius , prend 
une éponge pour laver les couroies de mes fouliers. 
Confidère prcfentement quel blafphéme tu as pro- 
noncé ^ quand tu as ofé dire que mon état étoîc 
iine fervicude abjeûe. 

BD EL YCLÉON. 
Dites toujours , mon père ^ & parlez jufqu'à ce 
la voix vous manque. Mais je vous déclare que je 
ne croirai à votre domination que quand les pau- 
pières d'un chaffieux feront nettes. 

PHILOCLÉÔN. 

J'oublîois mes plus beaux , mes plus précieux 
avantages. Quand je rentre chez moi, toute ma 
famille vient à.ma rencontre , Tentant bien que je 
ne reviens pas les mains vuîdes. Ceft à qui m'em- 
braflera. Ma fille fur-tout fe diflingue par fon zelcu 
D'une main , ;elle me préfente une jatte ; de Tautre 
elle me verfe de l'eau fur les mains ; cela fait , elle 
me irépanddes eflences fur les pieds. Ellebaife me» 
joues 9 mes mainli ^ mes pieds même ; & * tandi$ 

Mij 
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qu'elle m'efTuîe, elle met précieufemenc dans fabou-. 
che les trois oboles que f ai rapportées de raflembléc. 
Arrive ma femme qui , avec toutes fortes de pré- 
venances , me préfente un falmi délicieux ; en 
me difant : mangei ceci , mon mignon ; mangei cecL 
Voilà , voilà les prérogatives dont je jouilTois, ôc 
qui me font regarder avec dédain tous les foins 
que tu voudrois affedier de me rendie depuis que 
tu t'es fait mon geôlier. Car tout ce qu'on me fert 
par ton ordre , m'eft fervi de mauvaife grâce. Les 
portions font ftriftes & mefurées ; & celui qui met 
fur table eftun malotru qui jure entre fes dents. Ai-je 
donc perdu fans retour les faveurs de Backhus , ce 
confolateur de tous les chagrins f Non , je ne puis 
boire^ ô mon fils , la coupe que ta main me préfente. 
Tu vois le mépris que j'en fais. Je la donne à boire 
à notre âne ^ & me jette à la renverfe fur mon lit , 
tandis que l'animal ivre de la rafade qu'il a bue , 
fait des caracoles , & fent le vin à pleine gorge. 
Rends-moi , rends-moi la faculté de juger, Eft il 
au monde une condition préférable , je dis même 
de Jupiter. Oui , Jupiter n'eft que mon egaU 
Quand je prononce mes arrêts , on fe figure que 
c*eft lui qui tonne. Si je fulmine quelque Décret p 
il n'y a dans Athènes homme (i riche ni fi puiiTant, 
qui n*en tremble de peur. Toi-même qui fais le 
brave , tu es alors y ainfi que les autres , tour tranfi 
de frayeur ; au lieu que moi , j'atteâe Cérès que 
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il ta m*as jamais intimidé , je confens à périr 
xniférablemmt 

LE CHŒUR. 
Je n'ai jamais, encendu Oraceur parler plus élo- 
quemment. 

BDELYCLÉON. 
> Il vous en impofe par une vaine jaâance^ car il 
fait parfaitement que fon antagonifte efl plus fore 
que lui» 

LE CHŒUR. 
J*ai peine à te croire ; car il poflTède tous fef 
moyens ; & n'en néglige aucun. C'eft pourquoi je 
l'ai écouté avec une vraie fatisfaâion , avec une 
forte d'orgueil. Tout le tems qu'il a parlé , je me 
fuis cru tranfporté aux champs Elifées ^ ce féjour 
^es âmes heureufes. 

PHILOCLÊON. 

Il bat la campagne , & ne fe poflede plus. O mon 
fils , mon cher fils ! je fais quelqu'un qui ne tardera 
pas à recevoir les étrivières. 

LE CHŒUR, àBitlycUon. 

Apprête* toi à joindre les mains à la manière des 
fupplians; car je te préviens que quiconque excite 
tna colère , Tappaife difficilement. Ainfi fais choix 
d'une meule fraîchement taillée & qui ne gliflè 
pas fiir le grain qu'elle veut moudre. En un inoc 

M iij 
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ne dis rien que de propre à calmer le CourroiUK 
donc je me fens tranrporté contre toL 

BDELYCLÉON. 

C efl une entreprife laborîeufe , pénible, & qui 
paffe peut -être le pouvoir de Thalie-, que d*cf- 
fayer la guérifon d un mal auffi invétéré , que celui 
dont e(l travaillée la Cité d'Athènes. Je t'en prens 
^ témoin, ô Jupiter, fils de Saturne! 

PHILOCLÉON. 

Vainement implores- tu la proteâîon du père 
des Dieux ; elle ne te fauvera pas de mes 'mains. ^ 
Car fi tu ne me démontres pas bien en formé, 
qu'au lieu decre Roi je fuis ^fclave , attends-toi 
à une mort certaine de ma main , quand je devrois 
écre excommunié & privé de ma part aux entrailles 
facrées. 

BDELYCLÉON. 

Mon petit papa , quittez , je vous conjure , cet 
air foucieux Se dépité. Quand vous frapperez du 
jtalon contre le plancher , cela ne vous fervira de 
rien. Faites plutôt ufage de votre main , & comp* 
tez tranquillement par vos doigts , ce qu'il revient 
à notre Cité de tributs annuels. Joignez-y les oc» 
trois , les jrentes du Pritanée , les fournitures en 
métaux , les droits de foires , les recettesdes ports^ 
^^^xportation & Tiipportacion , & les ventes qui i^ 
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font ats profit du Fifc. Convenez que toutes cef 
rommesmifesenfemble^ montent pour le moins à 
deux mille talens. Comptons maintenant les ho- 
noraires journaliers des Juges , au nombre de fix; 
mille Magiilrats; car. Dieu merci ^ MefQeurs, 
vous n'êtes que cet honnête nombre* Cela doit 
produirç encore cent cinquante talens |i à ce quft 
}e me figure. 

PHILOCLÉON. 
'Que plut au Ciel que mes confrères & moi i 
nous touchaflions feulement la dixième partie def 
la fomimedont ui parles ! ^ 

'/' BDEL YCLÉON. 

Ceft un aveu que je voulois vous arracher. Mais 
^ ce cas , mon père , faîtes-moi h graçe de nje 
dire où paflent ces fommes énormes de deniers ^ 
qui conûituent le revenu de l'État. 

PHILOCLÉON. 

' Elles paflent entre les mains de gens..;, mife' 
tle révélons pas l'opprobre de la République. Il 
faut toujours fe montrer bon citoyen , & ménager^ 
les intérêts du Peuple. ^ 

BDEL YC LÉO N. 

Ehî mon père , ce font ces gens dont vous crai- 
gnez de prononcer le nom, qui vous pillent, qui. 
vousrongent, qui vous payent de trompeules pa-v 

* M iv 
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rôles dans la tribune aux harangues , Se qui ce« 
J)ehdant attirent à eux les tributs 4es Villes , Sc 
xnèttenc des Provinces entières à contribution. Il 
n*y a pas d'année qu*îl$ ne perçoivent par ce manège 
jufqu'à ciniqu^nte talens; tant ils infpirent de terreur 
aux Citoyens par leurs grands mots & leurs vaines 
ihenaces ! Contribuez , leur difent-ils , ou je ren- 
verfe votre Cité de fond en comble. ' Âinfi , mon 
père f foyez certain que ces gens - là mangent le 
pain blanc & vous le pain bis. -Que tandis que 
Vpusfuerfang & éau à vaquer aux jugemens , que 
vous vous régalez par -ci , par^là, de quelque vil 
rogaton y & que. vous, vdus eonfumez en fuffrages 
dont ils ne font pas le moindre compte , ces Me(^ 
Iteurs reçoivent des préfens de toutes parts; caiffes 
ûé fruits ; barils de vin ; tapis rares ; ruches de 
shiel; fromages d*élite ; boîtes de féfame ; coupes 
de prix ; couronnes ; colliers ; braflelets ; couver* 
tures fans prix; richeûes de toutes fortes. Et vous, 
ispiffn père , avec Tempire dont vous êtes fi vain , 
vous n'avez jamais eu la millième partie des avan<«. 
t^ges que je viens de vous détailler ; & de tout ce 
ragoût-là , vous n'avez jamais goûté un feul ail. 

PHILOCLÉON. 

Tu té trompes ; car Eukharide , un jour que 
j'eus recours à fabourfe^ m'envoya une triple goufle 
d'aily pour me prouver à quel point il étoit capa* 
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blé de s'exécuter pour Tes amis. Mais, 6 mon fils! 
ne me fais pas plus long-rems languir; & prouve 
moi en bonne forme que je ne fuis qu'un efclave. 

BDELYCLÉON^ 

Quoi ? vous ne vous reconnoiflfèz pas efclave ! 
Quoi ? ce n'eft pas une véritable fervitude que vo- 
tre Magiftrature ? Ceux qui jouent le rôle de flat- 
teurs envers vous feront couverts de préfens; & 
vous y vous croyez être en place , vous vous croyez 
iMagiflrat, parce que vous recevez en cette qualité 
trpis oboles par jour; falaire que vous n'achetez 
que trop par votre affiduité aux jugemens. Vous 
TOUS croyez quelque chofe dans Athènes , parce 
que vous décidez au fcrutin fi Ton formera le fiége 
de telle ou telle autre ville, & parce que dès que 
le jour commence à luire, vous prononcez au Bar- 
reau fut le fort des Citoyens; tandis que le fils de 
Chéréas, ce jeune homme efféminé & perdu de 
mœurs vous afligne vous-même en jugement; & 
que vous laiflànt votre foldetriobolaire en partage, 
il remporte > lui, une drakhme d'argent pour fon 
droit de préfence , chaque fois qu'il fe montre dans 
fadèmblée publique pour faire l'office de patron ; de 
cette drakhme lui eft due, foit qu*il arrive de bonne 
heure, foit qu'il fe montre palfé l'heure requife; 
faute qui vous priveroit infailliblement, mon père, 
de votre rétribution txlobolaire | Sç s'il devient 
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trop notoire qu'un accufé a acheté fon .fuiTrage ; il 
ne s'en inquiette pas autrement; mais il vatran-r 
quillement partager avec un de nos Arkhontes I9 * 
prix d'un tel marché. Àinfiy tout s'arrange à leur 
avantage commun ; c'eil une fcie qui voyage de l'ua 
à l'autre manœuvre » & qu'ils fe renvoyent fidelle- 
ment. Ec vous. Juge, vous Magiftrat d'Athènes , 
qui croyez tenir en main le gouvernail du vaiffeau , 
vous ne connoilTez pas même un feul des défordre^ 
qui fe pratiquent dans la chiourme. 

P H I L O C L É O N. 

Seroit-îl pofCble, ô mon fils ! quelle lumière ta 
viens de faire luire à ma raifon ! Dans quelle confu« 
fion tu me jettes ] je ne fais réellement plus où j'en 
fuis* 

BDELYCLÉON. 

Confidérez donc, mon père, qu'il ne tenoit qu'à 
vous de vous enrichir comme tous ces gredins-là; 
êc que vous avez été , je ne fais comment , faire 
choix d'une profeflion , où vous ne pouvez atten- 
dre qu'une exiftence chétive & déplorable. Vous 
vous figurez régir nombre de villes, & que votre 
crédit s'étend jufques à Sardes ; hé bien ; apprenez 
que votre crédit eft nul, abfolument nul, parce 
que chacun fait que vous ne pofledez point d'ef- 
pèces ; que vous n'avez pour tout bien que vos trois 
Kiholcs, qu'on ne vous paye que par forme de grace^ 



COMÉDIE. 187 

Se qui fuflHent à peine à payer votre boulanger ; & 
tour cela fe fait àdefleiD : car foyez fur qu'on feroic 
très fôcfaé que vousfûflîez à votre aife, il importe 
à ces gens-là que vous mouriez de faim. C'eft ce 
qui vous oblige d'aller voir l'homme prépondé- 
rant; d*écre attentif au premier coup de fifflet qu'il 
vous donne ; 3c d'époufer fervilement toutes Cei 
haines particulières. Ah ! certes , fi ces même» 
gens Teuflenc voulu, nul Peuple ne feroit plus for- 
tuné que celui de l' Attique. N'avons nous pas mille 
& mille Cités qui nous payent des tributs f oîî 
paflènt-il? Faut- il que tous ces oârois foient inter- 
ceptés par une vingtaine de brigands ? & que fes 
iàng fues publiques abforbent des revenus capables 
de faire vivre dans une honnête aifance la totalité 
des Citoyens* Oui, je le foutiens , fi la République 
étoît bien gouvernée, il n'y auroit pas un feu! 
Athénien fur deux mille qui n'eût chaque jour des 
couronnes de fleurs à changer, des parfums à brû- 
ler i une vache à traire , un potager couvert de 
légumes; & qui ne pût faire la nargue aux pen* 
fîonnaires de la journée de Marathon» Il s'en faut 
bien, mon père, que votre condition foit telle; 
& vous refTemblez prodigieufemenc à ces regrar- 
tiers qui vont glaner fous les oliviers, après la 
récolte des olives. 

PHILOCLÊON. 
Oh ! quel revers j'éprouve en ce combat ! les 
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armes me tombent des mains ; les nerfs, la force 
m'abandonnent. 

BDELYCLÊON. 

Avez- vous pris garde, mon père, au régime de 
ces Meilleurs quand les chofes périclitent? avec 
quelle impudence ils font alors les promefles \e% 
plus ridicules : comme ils nous partagent le terri* 
roîre dTubée ! comme ils vous promettent , à vou$ 
Juges , cinquante fefterces de froment par tête ; à 
vous , dis«ie , qui avez tant de peine à vous en 
faire livrer la vingtième partie ; encore ne la rece- 
vez-vous le plus fouvent qu*en orge , comme fi 
vous étiez étrangers , & que vous fu(ïïez réduits à 
fubHfter d'aumônes. Ceft pourquoi, mon père, 
j'ai pris le parti de vous claquemurer & de me 
charger de votre entretien ; ne voulant plus que 
vous apprêtiez à rire aux Orateurs & aux gens d'in«- 
trigue , qui fe moque fi ouvertement de vous. 
Ainfi , demandez-moi tout ce qui peut vous faire 
plaifir& flatter votre goût; Se foyez fur de Tobte- 
nir, pourvu toutefois que vous ne me demandiez 
pas une table fervie comme Teil celle du tréforier 
^aâuel de TÉpargne. 

LE CHŒUR. 

Ceft une maxime fort fage que celle de ne por- 
ter jamais aucun jugement fans avoir écouté les 
deux parties. Certes, ce jeune homme nous paroîc 
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métitet gain de caufe; & pour lui cémoigâer notre 
fatisfaâion » nous commençons par jetcer à terre 
ces bâtons qui écoient dellinés à Ton fupplice. O^ 
jeune homme de bien, ô notre élève favori , fois 
certain du profit que nous croyons faire , & du 
plaifir que nous éprouvons à t'écouter. Abandonne- 
toi à cette heureufe éloquence que tu poflfèdes fi 
bien. O (i parmi ceux qui fe mêlent de gouverner 
la République^ il en étoit un feul qui parlât comme 
toi , & qui me donnât d'aulTi fages avis ! mais c'eft 
le fouhait impoHlble; c'eft pourquoi, je t'écoute 
uniquement. Parle; livre-toi à l'infpiration qui t*a 
fécondé jufqu'ici ; & reçois d'avance mes applau-^ 
diffemens. 

BDELYCLÉON. 
Je vous l'ai dit, Meflîeurs; mondeflein eft d'avoir 
toutes les attentions poffibles pour ce vieillard. J'ai 
donné ordre qu'il vint ici une femme âgée & com- 
plaifante, de qui la nièce plus complaifante en^* 
core , viendra partager fon fommeil & fes infom* 
nies. Eh ! bien î à cela il ne répond rien. Ce fîlence, 
convenez-en , Meflîeurs, eflbien décourageant. 

L E C H Œ U R. 

Ceft que fa guérifon s'opère; & qu'intérieure- 
ment il condamne fa conduite paflee. Il jette un 
coup-d'œil fur fes erreurs; fes réflexions le ramé* 
nent à tes fages avis. Suivre tes coofeils, dépouiller 
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le vieil homme , changer de mœurs , tel eft le 
pro)ec fur lequel il médite. Tes dlfcours ont pîo« 
duit leur effet. 

PHILOCLÉON. 
Hélas! hélas! 

BDELYCLÉON. 
Qu'avez- vous à vous plaindre ? 

' PHILOCLÉON. 

Emporte 9 emporte toutes tes prome(}(Js; je ne 
refpire que le Barreau. Faites-moi ^ mes amis, en«» 
tendre le cri de TAppariteur. Faites-moi voir la 
corbeille aux TuATrages. Quoi? voudriez-vous que je 
donnaife mon fuflTrage le dernier? O mon âme, 
quitte mon corps & va juger fans lui. Simple ovti* 
bre tu échapperas à mes geôliers ! & » par Her- 
cules ! tu ne fouffriras pas que mon nom foit pointé, 
en qualité d'abfent, fur le tableau des Juges. Non, 
non y il ne fera pas dit que Cléon vole la Repu* 
blique, & que je ne l'aurai pas décrété. 

BDELYCLÉON. 

Mon père , il n*y a pour vous , avec l'aide des 
Dieux, qiii'un bon parti à prendre. 

. PHILOCLÉON. 

' Que faut-il faire ? 
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BDELYCLÉON. 
Tout ce qu'il vous plaira , hormis un feul point. 

PHILOCLÉON. 

Quelle efl cette exceptîort ? 

BDELYCLÉON. 

Celle d'affifter aux jugemens publics. 
PHILOCLÉON. 

Je ferai defcendu au royaume de Pluton , avant 
que tu n'ayes réuifî à me perfuader une celle té^ 
forme. 

BDELYCLÉON. 

Eh ! bien , mon père, puifque juger eft votre 
snanie, votre maladie habituelle, je ne vous de-* 
mande qu'un facrifice; n'allez point aux Comices; 
jugez chez vous , dans l'intérieur de votre maifon* 
. Jugez vos valets, & prononcez en dernier reflbre 
dans toute l'étendue de votre domeftique. 

P HILOCLÉON. 

Xu.plaifantes. Je n'aurois ici aucune pratique. 

BDELYCLÉON. 

Vous en aurez autant & plus qu'au Barreau même. 
Votre fervante a-t-elle, pendant la nuit, ouvert 
clandeftinement la porte à quelque galant f matière 
à jugement. Vous la condamnerez à une drakhme 
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d'amende. Vous voyez donc^ mon Père, que vout 
pouvez être Magiflrac au-dedans comme vous 
l'étiez au-dehors y excepté y que Vous ne ferez pas 
obligé de vous lever fi matin ; que vous ne ferez 
point expofé à vous brûler le teint au foleil; ni-à 
vous enrhumer en recevant la neige & la pluie fur 
votre nuque; c*eftau coin de votre cheminée que 
vous prononcerez vos Décrets; ic &*il vous prend 
envie de dormir jufqu'à midi, aucun Cenfeur ne 
viendra vous interdire l'entrée du Barreau. 

PHILOCLÉON. 

Voilà des propofitions qui mè femblent raifoti^ 
nables. 

BDELYCLÉON. 

Un avantage que vous rencontrerez en jugeant 
chez vous 9 c'eft que fi le plaidoyer vous femble 
trop long , vous pourrez lever le fiége alors qu'il 
vous plaira, fans être obligé de vous mordre lt% 
lèvres , & de maudire le procès & le plaideur* 

PHILOCLÉON. 

Mais quelle fera ma règle pour connoitre fi Toa 
cherche à m'en impofer ? 

BDELYCLÉON. 

Vous vous trouverez beaucoup plus à couvert 
At ce rlfque-là, en refiant chez vous; car vous 

t 
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y ferez plus à Tâbri des faux témoins , qui font le 
fléau le plus à craindre qu'un Juge incègre aie à 
redouter. 

PHÎLOCLÉON. 

C'eft parler fenfément. Mais tu ne touches pas 
le point efTentiel ; qui me payera mes vacations? 

. BD E L Y CLÉON. 

Je m*eil charge , & vous en réponds. . ? 

PHÎLOCLÉON. 

- Je fuis ùontencde cette claufô; & pour raîfdn : 
car il m'eft arrivé l'autre jour d'être indignement 
filouté fur cet artide par Lyfiftrate. Il nous re- 
yenoit une drakhme d'argent à partager entre nous 
deux. Nous pailions auprès d'une marchande de 
poiflion. Il lui emprunte fon couperet; fait fem- 
blant de trancher en deux la pièce de monnoie^ 
& me donne en place une écaille de moule , que * 
je mets dans ma bouche , croyant tenir une demiej 
drakhme; mais le goût acre & l'odeur fœtide de 
l'écaillé m'ont à Tinftant défabufé ; & j'ai été forcé, 
pour avoir raifon de lui , de le traîner en jugement. 

. BDEL Y CLÉON. 

Comment s'eft-il défendu ? 

PlilLO CLÉON. 

' 11 â foutenu qu'il m'avôit donné la pièce 4'âr- 
^omc lit ' *^N "^ 
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gent; & il a prétendu que j'avois un eftomac d'au- 
truche , puîfque je dîgérois ainfi jufqu'à du métal. 

BDELYCLÉON. 
Tenez, voilà vo5 honoraires pour la féance ac-* 
tuclle. 

PHÎLOCLÉON. 

Ceft payer graltement; & je fuis content de 
t*avoir pour payeur des épiées. 

BDELYCLÉON. 
Demeures là; jô vais vous chercher tout ce donc 
tous pouvez avoir befoia. 

PHÎLOCLÉON. 

Voici raccompllflement de cet Oracle antique 
par lequel il eft prédit : qu'un jour viendra oii les 
Athéniens jugeront dans Tintérieur de leurs foyers 
dotheftiques ; êc d\x chaque maifon de particulier 
* deviendra ah Tribunal femblable à celui de l'Hé- 
catéon. 

BDELYCLÉON. 
Que pouvez- vous défirer de mieux ? voîcî , mon 
père , nombre d'uftehfiles que je vous apporte , 
parmi lefquels vous diflinguerez « je vous prie , 
celui-ci , dont l'ufage eft des plus commodes. 

PHÎLOCLÉON. 
Je te (ais gré de la précaution. Ce vafe eft on 
^ jï^Lcellent préfervatif contre les récentioas d'urine. 
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B D E L Y C L É O N. 

' Voîcî , de vhxs , un réchaud avec de la braîfo 
sffdertte; & qui foutîenc une terrine remplie d'ex- 
cellentes lencilfes. 

PHILOCLÉON. 

' Pour le cdup , me voilà au comble de mes voeux: 
Ce genre de vie me plaît infiniment. Que ces len- 
tilles ont un goût délicieux ! certes , je veux m'en 
régaler, quand feu devrois gagner une indîgedion» 
Mais, dis-]àioi, à quel deflfein as^tu fait venir ce 
coq? 

BDELÎCLÉON. 

Sa fonâion fera de vous réveiller par fon c£uui^,*> 
fi vous venez à vous endormir. 

PHILOCLÉON, 
Tous mes autres defirs font templi». II ne m'ea 
i^fte plus qu'un^ à former* 

BDELYCLÉON. 

Qtrfefi-fl? 

PHILOCLÉON. 

1 

Je voudrois voir ici une flatue de Lycus; car 
rimage de ce héros ejfl eflentidle aux jugement* 

BDELYCLÉON. 

Qo^ ceh rte tienne. J'y ai pourvu, Efclave, ote 
,êe vorfe A découvre à xftoïi père le fimulacre qu'il 
délire. • 

Nij 
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PHILO CL ÉON." 

O Lycus ! ô héros que je révère ! Mais que voîs- 
jç? tu n'as point d'armes» Devois-je m'attendre i, 
voir en toi le pendant de Cléonymef , 

BDEL Y CLÉON. 

Voici un fauteuil ; fiégez^ mon père. Je vais 
proclanier l'ouverture de l'audience. 

PHILO CLÉON. 
, Je fiége. Appeliez les Parties. 

- B D E L Y € L É O N. 

Voici l'embarras. Que lui docnerai-je à juger? 
J'ai quelque envie de faire comparoître devant lui 
nôtre laveufe de vatflelle, cette maladroite de 
Thracienne, qui l'autre jour a fracaffé notre mar- 
mite. 
^ PHI L OC LÉON. 

Un moment , un moment: Quoi ? tu mè fàîf 
fiéger; & tu. oubliés démettre lefceau des juge- 
mens fur le tapis ! Et puis , les cérémonies reli- 
gieufesi les comptés- tu pour rienf 

BDELYCLÉON. 
Ce font des formalités indifpenfables ^ & que je 
vais remplir. Soyez tranquille , mon père , fur 
tous ces articles. Oh ! oui, il faut lui donner de 
roccupation. A quel point cet homme eft travaillé, 
de la rage de juger! 
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Les Aâeurs précédçm, UN ÈSCLAVfi , 
. LÂBÈS , Chien açc^ifé,. un autre Chiça 

accufateur ; UN XHESMOrixE ^ 

ou Rapporteur de Frocfès. 

L'E S CL AVE. 

JUA pefte c'^cojifie ! le. i^avdiç Ghieç; le fcéiérat 
fie Chien! , . , 

..BDEL.YCLÉON. 

Qu'eJft-il doncrfurvenaf ; , ; ^ ; ? 

c^; ;"-^ — x^E s c iL^ v^^E.-" "^• 

Labès^ ce Chien vorace , & qui ne refjpcâie rîen^ 
yient de dévorer la moitiç d'un fromage. . , 

- . :' \ IBiBlEX YGLIÊO.N;' t:;/c.i;i:i 

" Bon J^votlàrmarièTe à juger. -Vôità' dF^rbCcU- 
parion pour mqh'père, forme ta plainte, Èite le 
coupable cri jiillice. 

^^' ^ ' • ^t^E S ct^A Ve. '-; -^ 

f Ce n'eâ point moh «office* Voici un actufatèuè 
analogue au criminel, Ctd'ixn autre Chien , tiktiF 

N iij 



1^ LES GUÉ P B^S, 

du bourg Cidathéalen^ qui là rend délateur d« 
coupable y & qui vient de faire infcrire fa plainte 
au Greffe (<). . v 

LE CHIEN ACCUSATEUR. 

Monfeigneurl le grielT pour lequel je viens (f înf» 
crire ma plainte j eft , certes ! des pkis crSatit. Ce 
frippoû., rejariaraùdi vi#nt en ma ^réfbnctfdVwiler 

un demi cercle dtj&oviége de &t£Îk» \ .. > 

PH^LOCI-ÉPV- 
Par. Jupiter! voilà un attentat énorme» iadfî 
jufqif*à ce joir. ^tfoif àérdber un fromage fie ne 
me point faire part de fon larcin! Je vais apprendre 
à ce Cbien-là , qpblcbEac^ j« fulsinoi-aiême. 

BDELYCLé^N.' 

Quoi ? perfi^niye ifç ^ profeçfe pour défendre 
raccufç. ^Uons^ je yois bien qu'ilf^ut quççe|bit 
lîiôrdul faîTé pour lui |^ fondîon, d'Avocat :. 

Juge d'^AthénesV ce h'èft pas une entreprîïe 
facile que de 4é6i^i:â là caufe déjitBl s'agit. Le 

( ) VKe p.4ircj^tf>uf;cur?^rnjali^Sjr«l^iYfî? sf^^ J^f^jçf 
antiques ,'& trop éloignées des nôtres, lip^s retranchons ce 
que nous imaginons étranger ou contraire au goût de nos 
Le(îleurs. Nous ayu^figiyonit qi^fl* regrc^tt^ont foiblement 
une invocation préliminaire'aux Dieux, avant le jugement, 
l^^:%^imç^àn9Pi<^/le.&u»iC/; icflpurfoifoflisjà.i^aio» 
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coupable a été furprii en flajgranci^délic. Vaine- 
mem voudrjons-nous le nier. Cependant je crois 
pouvoir dire en fe faveur qu'il n\eft point coutumîer 
du faiC| & que même il eil d'une excellente garde. 
Oui , Monfeigneur , Labès eft un chien d'honneur 
& de courage ; chacun fair qu'il çft la terreur de^ 
loups. 

PHILOCLÉON. 

. I^ais le fait a^uj^i cfï contre lui. Il a été argué 
d'up Yx>i maai£ifl0. 

PPELYÇLÉON. 

Noas cot^veeons de cette &ute. Mais Labès ; 
Monfeigneur, n'en eft pas n^oins de tous vo$ chiens, 
]p chien le pJu^affidé; demandez à vos bergers fi 
Labès n'eâ paa U TauVe-garde de I4 bergerie. 

PHILOÇLÉON. 
. Qui , mais, /ce frcH^age qu'il vient de déyorerf 

BDELYCI.ÉDN, 

C eft un moment d'erreçr , un inftant de foî- 
bleffe, qu*il convient de lui pardonner. Voudriez» 
vous condamnpr le gardipn fidèle de votre porte? 
Çonfidérez , mon Père , que Taccufé eft un pçr- 
Coqnage, fimple, ruflîque, fansfinefTe, & quin'^ 
jfifîl^is nianié ni luth , ni ciftre, ni guitare. 

N ir 
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PHILOCLÉON. ' ' ' 

Ouï, mais , par malheur pour lui , fon confrère 
a été à recelé. Il eft b^chefier en droit, 11 l'açcufi? 
en forme. Comment évincer un Rapporteur de' 
procès, qui coqnoît toutes les rubricjues ^ toqtè| 
les pratiques du Bîarr eau? 

ÇPELYCLÉON, 

Je vois bien qu'il faut avoir recours aux grands 
liio;^S' oratoires «'^OJiige prépofé par Cécrops! ] 

je ne vous cacherai point toute la folUcitude que) i 

me caufe la cfife ou je vpis mçn. client. Vouç 
m'en voyez affeâè, troublé, navré. O mon père, 
j^éfféchilTez que'Labès vit prefqae toujours aux 
champs, & que la plupart du rems il fe nourrit 
de chiendent & de chardons, tandis^ que ce cafahler,! 
fon accuf^^eui-^ mange les bons morceaux ïoai 
votre table; qu'ij nîpnfre pas.chç? :|^ous un met? 
friand, dont voùs'^né lui faflîez part*; & que fi vous 
n%ligezde le- faiVe^ft^s attendre VQtre onJieP il 
met la dent au morceau. 

PriÎLOCLÉdKt 

Tenons ferme. J'iâpperçois qu^on s'efforce de 
in'cbranler. 

BDELYCLÉON; ' 

O mon père! l^ifTe^-vous toucher de compàflîori^ 
Rélâchez-vous de votre févérité ordinaire, ' Ovî 
font les enfants de Taccufp. Approchez fanîîlle 



défoléc qu'on veut rendre orpheline. Mettez en jeu 
vos vagiiremens enfantinj^^ 'N^épàrgnez ni prières^ 
nicris^ ni laiiô^es. ') '. 

.r • PHILOCLÉON. : : 
Defcendezty éloigne^ oes Enfans. Ne me faites 
poiot réitérer l'ordre. i 

BDELÎCLÊ'ON. 

Voyez notr^ foumi^ort/. Nious nous rétrroins 
puîfque vou5>.'Uor4orfnez.7 Cependant combien 
d!p^emp|e; de rjéuffite , avec de femblables pioyrps» 

PHILOCLÉON. 

Que Jupît«f 't^cofîf<mâV'M«à vbfli tout troublé, 
tout attendrij Jêî ne fait JtollfSf e ; s'il ne m.'eft pas 
échappé quel^gpifai Ijarmesy y j j 

... :^-. ^ jBDELYCL.IÈ.ON. . T > 

* Bon.'Tant^ieuic. ILe'Ccrùpabieéffhapperâ* •> 
•••■•-'•^•^^PirLO'CÉ%B-N.''' -••■ "^ ".' 
Je répondrais bien du^xoiirraire. 
' ' ' '• "- ^ >B'0E L Y^C^L-É O N.^ -• '• '• 

Allons, mop père, prene? des, fe.ntimehs pins 
humains. Voici les deux vafés aux fuffrages. Mettez 
dans le fécdnd'deftiné aux grâces. 

FHïLÔC'lèbN. 

Non ; ferai- je , mon fih r^ J$ n'entends pas cette 
jïiufi^ue-là, ....... 
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BDELYCLÉON. 
. $Qk ff it mR qu'il yom pliir^ 

PHILOCLÉON. 
Préfentez^moi le yafc de$ cptidumoationSir 

BDELYCLÉON. 
Le voici» 

PHILOCLÉON. 
ht fpf t ^11 coupiAble .e4 ptonpnci, 

BDBL YCLÉON. 

Je trîxnnphe. Le Juge s*c& trompé âe rafe; 
L'accufé efl abfoiys. j 

PHILOCLÉON. 
Que dis-tu ? Qu'^ft^il donc arrivé ? 
BDELYCLÉON. 
Que Labèft peut fecouer fes oreiUec , & fe re- 
cirer iàttf de votre ttihmitU Mais ^ mon pèt^ , 
quel mal vous prend ? ypus changez de couleur ! 

PHI LQÇ LÉON, 
Qu'on me jette prompt^ment 4c r;i(pau froide au 
yifage. 

BDÉLICLÉON. 

Levez-vous , mon père. Appuyez-vous fur moi. 

PHILOCLÉON. 
Dî$-moi , mon fils , dis-moi la vçritc.Auroîf-je 
abfous le coupable ? 
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BDELYCLÉON. 

Cefl un fait avéré. 

PHILOCLÉON. 

Ah ! cette réponfe me donne le coup de la 
more. 

BDELYCLÉON. 

O Juge trop févère! confolez-vous d'avoîr été 
une feule fois dans votre vie , fenfible & i^ dulgear* 
PHILOCLÉON. 

Non , je ne puis revenir de ma furprîfe. Quoi ? 
j'ai abfous un accufé ï Quoi f ce malheur m'eft 
arrivé! Dieux puiflants , pardonnez -moi cette 
ifaute à laquelle vous favez que je ne fuis point 
fujet. 

Note du Traducleur. 

Nous portons du refle de la Comédie des Guipes le même 
Jugement qu*en a porté Racine « & qu*en portera tout homme 
de goût. Ici finît réellement radion. Tout ce qui fuit eft 
une fuperfétation 9 un appendice inutile , un hors d'œuvrç 
monftrueux. Philocléon a prononcé fur l'attentat commis 
dans fa maifon ; fon rôle eft finL Ariftophane a pu avoir fes 
raifons pour repréfenter cnfuîte ce Juge comme un débauché, 
comme un ivrogne , comme un efcroc. Ces traits ont pu lut 
paroîcre elTenriels à la peinture d'un Juge d* Athènes. Mais 
rien de tout cela ne convient à nos mœurs. Et fur-tout , il 
nous répugneroit de conduire une adUon théâtrale , par-delà 
les limites réelles de fon plan. 

Fin vu troisième mt dmrkier Actm. 
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J-iA Comédie des Fêtes de Cérès 
fut jouée la vingt- unième année de 
la Guerre du Péloponèfe , fous PAr- 
khonte Callias , la première année 
de la IX^ Olympiade félon les uns ; 
& la quatrième de la mêttfe Olym* 
piade félon Samuel Petit. 

Cette Pièce eft une des plus comi- 
ques 6c des plus ingénieufes d^Arifto- 
phane , n'en déplaife à certains Cri- 
tiques , partifans outrés , & à conrre- 
tems en cette occafion , du Poète 
Euripide. Perfonne ne fait plus cas 
du mérite d'Euripide que moi. Mais 
cette confidération ne doit point , 
ce me femble , influer fur la manière 
dont je dois juger une Pièce oii cet 
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liommc célèbre eft préfenté du côte 
ridicule. C'étoit alors le droit de Tha- 
lie. Ariftophane doit être abfous par 
les Modernes y puifqu'il le fut par fes 
Contemporains. Et d'ailleurs toute 
cette queftion eft étrangère k celle du 
mérite comique de la Pièce. 
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PERSONNAGES. 

MNÉSlLOQUE , beau-père d'Euripide. 

EURIPIDE. 

A G A T H O -N. 

tN VALET D'AGAl^ÔN. 

L E C H Œ Ù R. 

UNCRIEUR. 

tJNEFÊMME. * 

UNE AUTRE FEMME. 

UNE TROISIÈME FEMME* 

CLISTHÊNE. 

DEMI-CHŒUR DE FEMMES. 

MNÉSlLOQUE , jouant k rôle d'Hélène. 

EURIPIDE, jouant le rôle de Ménélas. 

UN MAGISTRAT du Pfycanée. 

UN LICTEUR. 

EURIPIDE, jouant le Rôle de Perfée. 

MNÉSlLOQUE , jouant le rôle d'Andromède. 

EURIPIDE, jouant le rôle d'Écho. 

EURIPIDE, jouant le rôle d'une Vieille. 

La Scène ejl dans Athènes. 
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^^i^Â^ .M^Uc ^^^Utf .^MMc .^kM^. .^MS^ 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MNÉSILOQUE, EURIPIDE^ 

MNÉSILOQUE. 

Jl AR Jupiter ! il faîr encore la nuic la plus fombre! 
& nulle hirondelle ne fonge à fortir du nid. Cet 
homme à juré dç me ftire rompre le cou , en me 
traînant ainfi fur fes pas d'un bouc de la ville à 
l'autre , avant le retour de f aurore, Oblîgez-moi, 
Tome II J. O 
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Euripide , avant q^e ma rate , à force de s'enflef 
ne fe riompe tçut-à^fait , apprenez-moi oii vous 
^e conduirez. 

EURIPIDE. 

Il n'eft pas befoin que je réponde à votre qtie^ 
tion. Au lieu d'entendfe , vous verrez vous-mêoie. 

MNÉSILpQUE. 

( Que dites-vous là? Et pourquoi dois-je plutôe 
voir qu'eatendre f 

EURIPIDE. 

, C'eft g^e ce qu'on peyt voir ', il eft inutile qu'on 
l'entende. 

MN^SILOQUE. 
Et ce qu'on peut entendre ? . . . 

EURIPIDE. 
Qn peut fë difpeniêr de le voir. 

MN$SILOQUE. 

C'eM-dire qu'avec vous , il fanj être tour à 
tour aveugle ou lourd. 

EURIPIDE. 

^ Le» fonaions de l'oeil ne font point celles de 
l'oreille. L'Auteur de la nature , le puiflant jEther 
«n créant les animaux, * nettement diilingué che» 
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eux Taudîtion de la vifion. Pour les mettre à portée 
de voir , il leur a fait préfent d'une efpèce de 
miroir convexe , émule de l'orbe folaire ; & tout 
au contraire, pour les mettre à portée d'ouïr, il 
les a doués d'un cornet concave & fait en enton-. 
noir* 

MNÊSILOQUE. 

Et c*eft cet entonnoir qui eft caufeque Je ne vois 
lîî n'entends Tobjeft de notre voyage ! par Jupiter! 
vous raifonnez merveilleufement. Comme on pro« 
fite à la converfation d'un Sage ! 

EURIPIDE. 

Il y a mille découvertes de cette force , que 
TOUS pourrez apprendre à mon école. 

MNÉSILOQUE. 

Vous excitez ma curiofité. 

EURIPIDE- 

Ma fcience eft telle, qu'au befoin je poarroîi 
vous apprendre à ne plus boiter. Approchez-vous 
donc de moi , & me prêtez toute votre attention, 

MN ES I LOQUE. 
J'obéis. 

EURIPIDE. 

Voyez-vous cette porte P 

O Ij 
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MNÉSILOQUE. 

Par Hercule ! je la vois très-bien. 

EURIPIDE. ^' 

Chut , préfcntement. 

MNÉSILOQUE. 
Quoi? chue au fujet de cette porte. 

EURIPIDE. 
Écoutez-moi bien. 

MNÉSILOQUE. 

Je vous écouterai ; & quant à la potte je h'eti 
ferai aucune mention, puifqu'il y a du my Itère àfoti 
égard. 

EURIPIDE. 

Ceft-là que dehaeure Hlluflre Poète tragique 
Agathon. 

MNÉSILOQUË. 

Quel eft cet Agathon? Eft-ce qu'il exifte un (*y 
Agathon ? Ceft fans doute un homme bafané & 
robufte. 

EURIPIDE. 

Non. Ce n'efl point là fa définition. Vous ne 
l'avez donc jamais vu ? 

Allufion au mot grec Agatha$yi\}xi fignîfieErave ,Yertueux> 
iriril, fort par excellence. 
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MNÉSILOQUE. 
Un vîfage barbu. 

E U R I P I DX 

Vous ne ravez-donc jamais vu , vous dis- jç F 

MNÉSILOQUE. 
Non, que je fâche ; par Jupiter! 

EURIPIDE. 

Ceft qu'il ne fe fera montré à vous que par les 
épaules, comme c'eft ^ffez fa coutume; & voilà 
pourquoi fon vifage vous eft inconnu* Mais chan- 
geons de place ^ cachons-nous ici près , car le 
voici qui fort, du moins ap perçois- je fon valet , qui 
tient d'une main un rçchaud allumé, & de Tautre 
des branches de myrte.'C'eft, jepenfe,unfacrîfice 
que ce Poète tragique va faire aux Dieux pour 
pour obtenir d'eux l'heureux fuccès de fon Poème. 
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L'KSCLAVE^ou Valet 4'Agathop, 
MNÉSILOQUE, EURIPIDE. 

I, E VALET. 

Jl EUPi^, favprîfez cette ccremQnie par un iilenco 
religieux. Mon Maîtretienten ce moment raflemblé 
autour de lui le Chœur facré des Mufes attentives 
à rbymne qu'il leur chante. Que l'Etber retienne 
rhaleine.des vents. Que la furface des mers s'appla» 
niffc, &que nulle vague n'ofe fe brifer ayec brqîç 
contre le rivage. 

mnésiloquî;. 

Bom1 baft! 

E U R I P LD E. 

Chut ! que ditesvvoys ! filence donc. 

LE VALET. 

Qu'aucun olfeau a'ofe forcir du nid , pour fkiro 
entendre fon ramage; qu'aucun quadrupède fauvage 
n'ofe faire retentir la terre fous fes pieds , ni vaguer 
à travers les forets. 

MNÉSILOQUE, 

Bom ! batatras ! 
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L Ê V A L K t. 
Lie très- fuàve, le très-élequent Agathon , 
Miniflte de cette cérémonie augude^ a réiolu. .. .' 

M NÉ SILO QUE. 
Quoi ? quelque infamie ? 

L E V A L Ë T. 

Qui vient de parler- là? Mais non , l'air, tout eft. 
calme. J'entends Agathon qui déclame. Que ce 
qu'il dit eflr beau! Quel eflTor ftiblime prend cet 
archîteâe*, cegrand conftrudleuf de Poëmel a^ec 
quelle audace il s'cleve de prime abord au toit du** 
bâtiment? Ne prend roit-on pas fes premiers vers - 
pour les chevrons de la voûte; & ceux qui fui vent î 
pour les jambages : bientôt marchent les fentences 
& les antonomâfts , qui font' comme les colonnes, 
les volutes , lès créndbrei, lés cariatides , d'un 
fuperbe palaift. Énfih vîenne'nt ces vers détachée 
qu*Agaèhon jette en moule, comîne. un ftàtuàîré' 
qui fait fondre un bloc de cire' pour eh former dés' 
bnftes , & autres'figurés tronquées. • . . 

MNÉSILOQUE. 
Ajoute : & qui proftitue également fon art & 
fes mœurs. ; 

LEVA LE T. 
Quel eftie profane qui s'approche de notre fanc- 

tuaire ? 

Oiv 
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MNÉSILOQUE- 

Un homme tout pré: à perce^ à jour, avec ion 
4oige y & roi & ton Maître , & tout fon élégane 
édifice poécique. 

LE VALET. 

. Corbleu ! pour un vieillard , vous êtes encore 
verd ; & , dans votre jeunéfle , vous jivcz; di| être 
fort pécuient , & fort à craindre. 

EURIPIDE, au Valet, 

Amî , ne prends point garde à cette incartade. 
Prends congé de ce vieillard en lui faîfant une ré- 
vérence ; & va promptement , je te conjure , me 
chercher Agathon ^ à quelque prix que ce foit. 

L E V A L E T. 

Il n'eft pas befoin de plus longues indancef.' 
Voici Agathon en perfonne qui fort defamaifon^^ 
pour achever fon Poëme : car Thiveç efl un teins 
peu favorable pour la Poéfie; une ftrophe , en cette 
faîfon , vient rarement à bien , fi: elle n*^ éçé comr 
pofée en plein ^x Sç au foleiL 
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SCÈNE III. 

MNÉSILOQUE, EURIPIDJS/ 
MNÉSILOQUE. 

Jr E fuis n outré ^ qae je ne fais fi je dois relier l 
ou prendre la fuite. 

E y R I P I D E, 

Reftez; reftezfans hcfîter, puifque voilà Agar 
thon qui fort. 

>> O Jupiter ! quel eft aujourd'hui ton defleîri? 
:» Et de quel trait fatal viens-tu percer nxqn fein ! 

MNÉSILOQUE. 

Par Jupiter ! voilà une exclamation qui m'al- 
larme pour mon gendre Euripide. Il faut que je 
rinterroge au^lutct. Eh! qu'eft-il donc furvenu ? 
Qu'appréhendez-vous ? De quel revers vous plaî- 
gnez-vous ? certes ^ beau Sis ^ vous ne deviez pa< 
avoir de$ fecrets pour Mnéfiloque. 

E U R I P I D E, 
^\ Je vols un gran4 péril qui menace msi cêçe^ 
3? Je vois.*.t 

MNÉSILOQUEt 
Qupi? .î 
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EURIPIDE. 

» Que ma perte en ce moment s'apprêce. 
î* Qu*on me fait mon procès, où fera décidé 
» Si je ferai ce foîr vivant ou décédé. 

M NÉ SILO QUE. ' 
Eh! comment une telle abfurdiié, mon cher^ 
peut-elle vous tomber dans la tête , puîfque nous, 
ne fommes encore qu'à la troifième des Fêtes de« 
Cérès, & que tout le tems qu'elles durent, il n'y a 
si aflfemblée du Sénat, ni jugement, niaflignation, 
» procédure quelconque. 

EURIPIDE. 

Eh ! ce font ces circonflances même qui rendent 
ma perte infaillible ; car les Juges qui doivent pro- 
noncer fur mon fort , font les Femmes? d'Athènes , 
à qui appartient le droit excluiif de s'aflèmbler tout 
le tems que durent les grands myftères. Or aujour- 
d'hui-même elles vont tenir confeil au Temple de 
Cérès & de l^roferpine , & inftruire mon procès. 

. ilNÉSILOQUE. 
Quel feroit leur grief contre vous ? 

B U'R I PI D E. 
Eliee fe-pfefgnefif queje les attaque fètis' relâfche' 
& fans ménagement dans mes Tragédies.- 
ATNlÊSrLOQUE, 
ParNeptune ! je ne fais plus trop que vous dire. 



& je voU qu'il ftra rrèsr facile de vous convaincre 

de ce crime. Mais quel expédient compcey-voui 

employer pour vous fauver d'une telle crife P 

EURIPIDE. 

Il m'en refte un , celui de m'adreffer au Poètç 

tragique Agathon & de lui perfuader de fe glifTer 

parmi les Femmesdan^ r^OTaWée de leury myftè^es* 

MNÉSILOQUE. 

Quel avantage vous procurerarttilpar cette àé^ 
marche? 

E U JR I P I D E. 

ÇçJvi d'aiTifter aii Confeil femelle ,- & d'y défen* 
dre macaufei. fi jefuisaccufé. 

MNÉ SI LOQUE, 
Et votre AvQcat^ ^ou^ra-t^elle c^ rôle avec ou 
fens déguifement , avec ou fans.rîfque ? ^ 
E U R I P I D É. 
Sans rifque abfolument. Suppoféz-lui la précau-» 
cîon de revêtir une- robe de femme , voilà une 
femme toute çrouvée. 

MNÊ-SILOQUE. 
J'adniîre l'invention , & je reconnois-là vo* 
yyfes. 

E U R I P I P E. 

On fait qu'en fait de fbpel'cheries , la palmo 
m'çft duc. Mais chut, fUencc de nouveau. 
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MNÉSILOQUE. 

A quel fujet? 

EURIPIDE. 

Ceft Agathon qui s'avance vers nou$; 

MNÉSILOQVE, 

Où ditçs-vous qu'eft Agathon ? 

EURIPIDE- 

'■ Devant vos yeux;.c'ejft ce perfonnage fi riclier 
ment, fi foigneufement paré. 

MNÉSILOQUE. 

Vous me feriez croire que j'ai la brelué. Que je 
meure fi je vois là aucun hoïiiflie, mais' bien uni? 
courtifanne de la Cyrénaïque. 

EURIPIDE. 

Prêtez bien Toreille , car il prélude- 

: JWNÉSILQQUE. 
Je doute que les cigales ou les grillots vouluflènt 
admettre un fauffet d'une voix auflî fluetçe^ auffi 
grêle, dans leur compagnie; & jeconfeille à vôtre 
Agathon de fe fairç recevoir chantre au concert 
•lès fourmis* " 
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SCÈNE IV, 

AGATHON , GHŒU.R DE JEUNES 
FILLES. 



AGATHON. 



J 



E u N E S Filles, prenez en main h torche cori^ 
facrée aux DéeflTes infernales. Pouflez les clameurs 
prefcrites dans les anciens ries , dans ces rits inven*». 
tés au fein de la liberté par nos ancêtres. 

LE CHŒUR* 

Éii rhonneut dé ' quelle étrange Divinité cesî 
dhants tout nouveaux pour moi, & qu'accompagner 
une danfe indécente & tripudiaire? Songez, foiige» 
compagne , à ne vous point écarter du culte dei 
Dieux que je fers, & à les honorer félon mes ufa- 
ges & à ma manière (*). 



(*) Cet avis du Chœur des jeunes Filles faxcd Agathon à 
être plus circonfpeâ , & à renoncer pour l'heure à fes écarts. 
Il entonne un hymne , auquel le Choeur de jeunes Fille daigne 
fe joindre. Ainfi ce'Chqeur-ci eft religieux, & ne doit point 
être confondu avec ceux où les Dieux font traités avec irré- 
vérence Scdérifion; faute commune aux anciens Poètes comi- 
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A G A T H O N. 

Commencez, Mufe, commencez votre chant, 
par les louanges de Phœbus à Tare rayonnant d'or ^ 
de Phœbus le grand architecte des rampar(s 
Phrygiens j fur les rives du Sîihoïs. 

LE CHŒUR. 

Honneur W foit rendu, ô grand Apollon I re- 
çois rhommage des cantiques facrés. 

A G A T H O N. 

N'oubliez pas fa chafte fœur , la Vierge /âu- 
Vage, rincaflie Diane, qui fe plaît à fréquenter les 
forêts les plus ombragées. 

LE CHŒUR. 

Je ferai toujours de moitié datM les chants qu'il 
$*agira d'adreflfer à Taugufte -Artémis , toujours 
chafie, toujours vierge, heureufe poftérité de la 
DéeiTe Latone. 

A G A T H O N. 

Et Latone elle-même , n Vt-elle pas droit à notre 
encens ? Empruntez pour l'honorer les danfes afiati- 



4uès. Malgré cette cîrconfpeÛion à laquelle Agathon fe 
ttouve contraint » il n'en joue pas moins un perfonnage ridi- 
cule, puifqu'étant homme il préfide un chant virginah & que 
de jeunes Filles confentent à le prendre pour leur coriphée» 
Ceft le fel de cette Scène. 
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^ues , les chants à plufieiirs parties dont la diC" 
corde (♦) concordante produit une fi douce har- 
monie; joignez-y les pas & les évolutions inventées 
par les Grâces. 

L E C H Œ U R. . 

J© vous révère ^ o Reine Latone ! je t'honore, à 
lyre , mère des hymnes faints , mère des chants 
mâles qui font partie de notre éducation , & qu| 
font principalement confacrés aux louanges d*Apoi^ 
^on. Je te falue^ ô Fils de Lacone ! 



Fin PV fBMXiEM AçTMi 



(*) Ici Ariftophane ceflè d*étre religieux ât férieux« 
l'hymne a cefli^y la Comédie reprend fes droits. Ou plutôt j 
malgré la décence de rhymne, la Comédie n*a point cefTé» 
puifqu*Agathon le Poète tragique , adopté pour corîphée par 
de jeunes Vierges, à raifon de U% moeurs efféminées » pré* 
fente très-cenainemeot un tableau des plus comiques. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

AGATHON, LE CHCÈUR, 
MNÈSILOQUE, EURiPÏDH, 

AGATHON à Mnifiloiiit. 

V lEiLXARb \ je ne douté poîht que tu n'ayes 
pris plaifir à m'écouter ; iSc je t'entends te récrier 
(d'admiration. 

MNÉSÎLOQÙE irtnipement. 
Par les Grâces gentilles, qtii afîîftèrent à la naiP- 
fance de Vénus ! quelle voix molle, délicate, & 
toute féminine ! un baifer de pucellc n'eft pas plus 
voluptueux. O Cypris ! la voix que je viens d'en- 
tendre réveille en moi mes plus jeunes défirs. (Jà 
. Agathon. ) Adolefcenr perfonnage , excufez l'in- 
décifion où vous me jertez; oui , je veux prendre 
la même licence qu'iÈfchyle dans fa tragédie de 
Lucurgîa, & Vous interroger fur ce que vous pou- 
vez être : quelle efl cette toute aimable perfonne ? 

- Quelle 
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Quelle efl fa patrie? De quelle contrée? de quelle 
étoffe eft ce vêtement ? O prodigieufe confufion de 
toutes les mœurs ! Qu*a de commun cette lyre avec 
cette fontange? Quoi î des boutons Se des rubans i 
Quoi ? une épée & un mîroîr ! Quoi ? un archet & 
une robe de jeune mariée ! Dites moi fîncèremenc 
êtes- vous un homme ? oh ! non , il s'en faut de trop : 
je ne vous vois ni juftaucorpS| ni cliauITure deLa- 
conie. Seriez-vous une femme? mais en ce cas ^ 
belle nourrice, qu'avez-vous fait de vos mamelles P 
Hem ? que dites-vous ? vous gardez le filence ! Ahl 
votre difcrétion eft inutile. Ce que )'ai entendu de 
votre voii^i m'apprend aflez qui vous êtes» 

A G AT HO N. 

Ah ! vieillard y vieillard! que vous êtel malin & 
farcafmatique envers moi qui jamais ne vous ai 
fait Tombre d'une injure! Écoutez^ voici ma ré-: 
ponfe à votre queftion : j'ai pris le vêtement que 
vjous voyez, parce que telles inclinations , tel cof- 
tumte. Mon Génie, en ma quialité de Poète tragî-* 
que , me porte à faire des Tragédies femelles ; ii.. 
m'a bien fallu adopter les moeurs & le vêtement 
de mes héroïnes. 

- r 

[' MNÉSÏLOQUE. ^ ' ■■■■r 

;Vou$ me rendez curieux de favoir quel Pégafe ' 
vous montez ^and vous corn pofezjune Phèdre.' » 
Tonu III. P 



/ 
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A G A T H O N. 

De même qu'un Poète qui fait des Tragédief 
viriles, efl viril lui-mêiûe; de même moi, j'imite 
le fexe qui figure le plus dans mes Tragédies» 

: MNÉSILOQUE. 

' Si vous compofez jamais un de ces Drames qui 
prennent le nom de fatyres, appellez-moî , }è vous 
prié, pour le ballet de la fin. Nous le danferons 
cnfemble. Vous ferez la Nymphe & moi l'iEgîpan. 

A G A T H O N. 
Conveaez qu'il n'eft pas beau qu'un Poète foîtf 
agrefte & velu» Confiflérez que ce célèbre Ibicus, 
Anacrcon de Téos, & Alcée, ces princes de la 
Pôéiiè lyrique^ étéiént coëflfés à la mode afiatique ^ 
& danfoient fur le mode ïonien. Il en faut dire 
attiant dé Phryoikbus. Vous devez avoir oui dire 
que c'étoit un beau garçon , qui fe vêtoir toujours 
d'une manière élégante. Aufli rien de plus élégant 
quq (es Poëmes; Nos ouvrages font analogues à 
nos mceufs. ' * . » • 

' M N É S I L O Q U E. 

Vous m^expliquez pourquoi Philoclés qui efl un 
vilain Homme compofe de vilaines Scènes ; pour- 
qyt)i Xénoçlès qui eA lia fort nxéçhàfur Citoyen h'a 
jamais pu faire gue; de méchaat$ Yer$^ & pourquoi ; 
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Théognîs , qui cft un pcrfonnage froid , ne fait que 
des vers à la glace. 

A G A T H O N. 
Ce font des conféquences néceflfaires ; & voilà 
pourquoi je foigne ma chère petite perfonne avcQ 
toute la recherche poflible. 

MNÊSILOQUE. 
Que votre toilette doit être curieufe ! 

EURIPIDE. 

. Ceflfez de prêcher contre lui ; car il faut vous 
avouer qu'étant à Ton âge^ j*avois les mêmes mœurit 
que le gentil Agathon. 

MNÊSILOQUE. 
Ce que vous me dites là n'eft guères propre i 
me faire envier votre éducation. 

EURIPIDE. 

Eh ! laiflez-moi donc expliquer à mon confrèrQ 
le Poète tragique ^ Tobjet qui m'amène vers lui. 

MNÊSILOQUE 
Je n*y mets point empêchement. 

EURIPIDE. 
Agathon^ l'éloquence du Sage n'eft jamais pro- 
lixe. Surpris par un accablant revers, je viens 
cmbrafler vos genoux. 

Pij 
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A G A T H O N. 
Quel befoin avez-vous de mon aide ? 

EURIPIDE. 
Sachez que les femmes ont réfolu ma perte dans 
la fête des Thefmophories ; & cela , parce j*ai 
médit du, beau fexe. 

A G A T H O N. 

Et quel fecours penfez-vous que je puifle vous 
apporter. 

EURIPIDE. 

Un très-grand. Comme rien ne reflemble plus à. 
une femme que vous, vous pourrez vous introduire 
au Confeil femelle, prendre lîége, caufer avec celle- 
ci, avec celle-là, & fi bien parler pour moi, que 
ft)us obteniez ma grâce. Oui , il ne tient qu'à vous 
de me fauver , & vous êtes le feul qui fôyez à portée 
de bien défendrç ma caufe. 

À G A T H O N. 

Vous me faites trop d'honneur, Euripide , & nul 
n'eft plus en état de parler pour vous, que vous-, 
inême. 

EURIPIDE. 

A cela , une réponfe. Je fuis généralement 
coRou; première difficulté. Enfui te, je fuis chauve 
fur le front, & puis j'ai une longue barbe. Au lieu 
^uevous, votre vifage eft des plus revenaiis> des 
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^îeux meublés fur le front ; un teint des plus blancs 
raccompagne ; on ne remarqueroit pas Tombre d^un 
poil fur votre menton; votre voix eft précifémenc 
.celle d'une femme; toute votre allure eft féminine ; 
tout votre enfemble eft celui d'une demoifelle apr. 
complie. 

A G A T H O N. 

Euripide ! 

EURIPIDE. 
Qu*eft-ce? 

. A G A THON. 

ReconnoiiTez-vous pour être de vous ce paflàgi 
d'une Tragédie : 

^ (♦) Tu vois avec plaifir le jour qui nous éclaire , 
:» Et ne veux pas qu'il ait des charmes pour ton père ! 

EURIPIDE. 

Oui , ce trait eft de moi. 

A G A T H O N. 

Ne vous flattez donc point que je confentlrai \ 
porter la peine de vos fautes. Il faudroit que je 
fûflTe devenu infenfé. Supportez comme vous pour- 
rez vos infortunes. Il ne convient point que vous 
cherchiez à fortir de votre propre crife en y jettant 

T— ' -^ 

( * ) Ccft un paffage de VJlceftc d'Euripide , v. 69U ^ 

P iij 
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un autre. Ce qui vous revient de votre psurt à Fiiir 
fortune j c'eftà vous à le foufTrir* 

MNÉSILOQUE. 
Il t'eft bien facile ^ homme perdu de mœurs & 
-accoutumé à tout foufirir , de donner de tels coh« 
feils. 

EURIPIDE. 

Mais ^ (erieufement ^ quelle raifon auriez- vous 
d'appréhender d aller là. 

A G A T H O N. 

On m'y feroît encore un pire parti qtfà vous» 
i^on , non y je ne jouerai pas à me faire furprendre 
par les femmes à obfer ver leurs my itères noâurnes , | 

moi contre qui elles n'ont déjà que trop de griefs* j 

EURIPIDE. 

Je fais tout cela; mais votre crainte n'en efl pas 
moins puérile y & votre prétexte fpécieux» 

A G A T H O N. 

J'ai regret de vous refufer. Qu'allez-vous faire 
pour fortir d'embarras ? 

EURIPIDE- 

Que vous en femble f 

A G A T H O N. 
' O mortel infortuné» Il n'eft plus dŒuripide a« 
monde» 
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MNÉSILOQUE. 

; Euripide, mon doux ami, mon cher allié , 
«lions, courage! ne vou$ abandonnez pas vous» 
même. 

EURIPIDE. 

Mais à quoi me réfoudre? 

MNÉSILOQUE. 

D'abord, commencez par charger cet hommer 
ci d'imprécations ; & pour ce qui eft de moi , 
mettez mon zèle , mon amitié à toutes les épreuves. 

EURIPIDE. 

Allons , puifque vous vous dévouez pour moi , 
mettez-bas vos vêtemens. 

MNÉSILOQUE. 

Je n'ai rien à vous refufer ; les voilà à terre. 
Préfentement qu'exigez-vous que je faflfe ? 

EURIPIDE. 

Que vous vous laifliez rafer de près , puis brûler 
tout le refte du poil. 

MNÉSILOQUE. 
Il ftutbienquejem'yfoumetté, puifque j'ai 
tant fait que de me diévouer à vous. 

Piv 
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EURIPIDE. 

t Agathon, vous qui ne marchez jamais. faBrun 
rafoir dans votre poche , &ite$-moi l'amitié de me 
prêter le vôtre. 

A G A T H. O N. 
Agréez le rafoir & l'étui. 

EUR l?lDEà^gathon, 

Vow.êtes un aimable mortel ! {à Mnéfihqiu) 
vpus , mon ami, prenez place for ce fiége j enflez on 
peu la joue. 

MNÉSILOQUE. 
Hailhai! 

EURIPIDE. 

Vooscriez ! jevousen ferai repentir. Taifez-von». 
MNÉSILOQUE. 
' Grâce, grâce, je vous en prie. 

EURIPIDE 

Oîi courez-vous donc, je vous prie.Mnéfiloquef 
MNÉSILOQUE. 

Au temple des Euménides; car, je voos le jure 
par Cérès même , je ne voudrois pas relier ici on 
fçul moment. Comment voolez'Vousqoe je me Uiffe 
couper «n pièces? 
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EURIPIDE. 

Mais vous allez vous expofer à un ridicule com- 
plet, fi vous forcez en public une joue ralee^ & 
l'autre non. 

/kf N É S I L O Q U E. 
Bien peu m'importe. 

EURIPIDE. 

' Fartons les Dieux! je ne fouffiriraî point que 
vous me manquiez de parole. Retournez-vous dç 
l'autre côté. , 

MNÉSILOQUE. 
Que je fuis donc malheureux ! 

EURIPIDE. 

N'allez pas vous avifer de remuer ; & regardez- 
tnoi en face. Eh! bien^ remuerez«vous toujours? 
MNÉSILOQUE. 
Hélas! hélas! 

EURIPIDE. 
Quel murmure vous échappe-t-il? 

MNÉSILOQUE. 
J'ai rempli toutes les conditions du traité auquel 
je me fuis foumis avec vous. Mais que je fuis mal- 
heureux dans cette aventure ! Quoi ? je ferai obligé 
d'aHifter demi-rafé à la première bataille que don- 
nera la République? 
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EURIPIDE. , 

Que* cette crainte ne vous trouble pas* Vous 
paroitrez charmante au polTible. Regardez-votti 
dans la coquille de cette épée. 

MNÉSILOQÙE* 

J'y confens. 

K Û R î P I D E. 

Regardez -vous, vous dis-je. N*eft-cé pas -la 
tous? 

MN ÉSILOQUE. 

Non. Ceft une juftice qu'il faut vous repdre. Coi 
n^cft plus moi; c'eft Clifthène ( * ). 

EURIPIDE- 

Levez-vous préfentement, afin que je vous ialTe 
l'opération aduftive. 

MNÊSILOQUE. 

Eh ! quoi f ferai- je aujourd'hui grillé comme ufiî 
porc ? 

EURIPIDE. 

Qu'on m'apporte bien vite un flambeau. Prenex 
garde que je ne brûle que ce qu'il faudra. 



(*) Perfonnage efféminé, & qu'au fiéclc d*Ariftophan« 
Tufage étdit de nommer femme. Les Grecs n*avoient pa;s çott<« 
jours le mot propre» 
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MNÉSILOQUE. 

Cô foin me regarde* Haifhai! vous me brûler; 
Ah! que }e fats à plaindre. De l'eau ^ de Teau^ 
mes voiiîns ! fans quoi, je fuis Incendié dan^ tout» 
ina perfonne. 

EURIPIDE. 
Courage^ ami; encore un peu de courage. 
r MNÉSILOQUE. 

Que j'aie le courage dt mû laifler brûler tout 

Vîfî 

EURIPIDE. 

Le plus fore efl faic^ tous touchez au terme de 

répreuve. ^ 

MNÉSILOQUE. 

Hai ! hai ! les flammèches gagnent les environs. 

EURIPIDE. 

C'eft rafiaire d'une éponge bien mouillée de 
guérir tout cela. 

MNÉSILOQUE- 

Mais j'ai une averfion étrange pour toute l'apo- 
thicairerie ; & celui qui entreprendra de m*épongcr 
la partie malade , s'en retournera mécontent» 

EURIPIDE. 
Ecoutez, mon cher Agathon. Vous avea refufé 
ifi vous compromettre perfonnellement pour moi ; 
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à la bonne heure ;mau$ au moins , eamaconfidéra- 
tioBy prêtez à mon ami quelque partie de vos vête«- 
mens^ & principalement votre jolie ceinture vir- 
i;inale. Voilà des chofes que vous pouvez h^£àxàtt 
pour moi fans rifque , & que vous ne fauriez dir^ 
n'avoir pas en votre difpofition pour m'obliger. 

A G A T H O N. 

Prenez 9 mon ami ; fervez-vous-^n au gré de roi 
Vitentions, Je n'ai rien de tel à vous refiifer. 

EURIPIDE. 

, Voyons ; qu'allez -vous me prêter en premief 
lieuf 

A G A T H O N. 

Prenez d'abord ma robe de jeune mariée; c'eA 
une crocote du dernier goût. 

EURIPIDE. 

Par Vénus ! elle refpire l'odeur de tout ce qui 
a l'avantage de vous approcher. 

A G AT H O N. 

Que tardez-vous à lui ceindre cette ceinture 
élégante? 

EURIPIDE. 

. Voilà la ceinture mife. 
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MNÉSI LOQUE. 

Vn ornement crural efl ce qu'il me faut maia^ 
tenant. 

EURIPIDE. 

Nous aurions auffi grand befoind'un réfeau Si 
d'un bonnet mitre. 

A G A T H O N. 

Voici mon bonnet de nuit que j'avoîs mis dant 
ma poche y & qui raflèmble tout ce que vous de-*: 
mandez là» 

EURIPIDE. 

Far Jupiter ! c'eft précifémént ce qu'il nous faut; 

MNÉSILOQUE. 

Réellement f me va-t-il bien P ^ ^ 

EURIPIDE. 

; J'en attefte une féconde fols Jupiter; vous voiH. 
^oëflfée à merveilles. Il ne vous manque plus qu'ua 
cour de gorge. 

A G A T H O N. 
1 Voilà celui que j'ai coutume de mettre au lit*' 

M N É S I L O Q U E. 
£t des fouliers de fen^me f : ! '. 



^ 
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A G A T H O N. 

Prenez tes mie^s. 

MNÉSiLOQUE. 

Ironc^is à mon pied ? 

A G ATM ON». 

Je vois que vous chauiTez volontiers à rétroic. 
Âinfi ils vous iront. Au furplus; elTayez. Fore 
bien ! vous avez préfencement, pour vous introduire 
aux myftères , couc ce que vous pouviez délirer. . 

|i SSBSSSSSSSÊSSSSÊSSSSSS 

SCÈNE II. 

EURIPIDE, MNÉSILOQUE. 
EURIPIDE. - 

JUâs vérité , je vois en vous, à la fois, un homme 
& une femme. Oui , vous avez coût le coftume 
apparent d'une femme. Il vous refte, quand vou^ 
parlerez , à imiter à s'y méprendre le fon de voix 
flutté du beau fexe. 

MNÉSILOQUE. 

le ferai tous mes efforts pour y rcuflir. de moa 
mieux. 

E UR IP IDE, 

Allez donc prompcemcnt. • • • 



tOMÊDIÊ. âjy 

MNÉ SILO QUE. 
Kon ferai-]e , fi vous ne Vous engagez envers 
tâdoi par un ferniient. 

EURIP1DÊ4 
(*) ^ Je jure par FÉther 
» Séjour de Jupiter, 

MNÉSI LOQUE* 

Un ferment aflîs fur l'air? j'aimerois autant qutf 
quelqu'un jurât par le patrimoine d'Hippocrate. • 

EURIPIDE. 
» Eh ! bien par tous les Dieux, fMs un feul excepter ^ 
3» Je te fais mon ferment; faut-il le répéter? 

MNÉSILOQUE. 

Je fuis content , pourvu que vous n*allîe2 pâ« 
enfuice recourir à vos fubcilicés ordinaires , & mo 
dire avec efiironterie : 

» Lorfque ma bouche a fait ce ferment téméraire 
» Mon ame juroit le contraire. 

Mais j'entefids les clameurs , les cris my(tiqaes 
des Dameiç Aj^h^Qleone^ aflemblées au temple de^ 

Cérès, 



(*) Formule de fermeat» in trodaite pir Euripide , dans 
f«« Tragédiwt 
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EURIPIDE.' 

; Hâtez- vous d'y entrer, car ce que vous entéh« 
dez eft le fîgnal des myftères. Pour moi , je m% 



retire. 
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MNÉSILOQUE , THRATTA , Servante 
de Mnéjilojue & perfonnage muet. 

ç MNÉSILOQUE 

«Ol moî, Tbratta; à moi, ma fidelle efclave. 
Viens, accompagne-*^ moi. O Thrâtta ! tu ne 
m'avois pas prévenu d'une telle illumination; que 
de flambeaux allumés ! mais aufli quelle fumée fuP* 
foquante ! O Thefmophores ! ô Déefles révérées , 
Gérés & Proferpine !.foyez-moi propices , recevez- 
moî fous votre fauve-garde, & renvoyez-moi en 
vie dans mes foyers, Thratta, mets bas cette cor- 
beille que tu tiens fur ta tête , donne*mdi la galette 
^î y eft renfermée ; que je la préfente eh ôfErande 
aux deux grandes DéefTes. Dame Gérés, Divinité 
très-chère & très-honorée, &; vousJa.£lle, ô 
, Çroferpine , accordez*moi la faveur de vous re- 
^ouveller fouvent cette libation religîeufe. Oa. 

bien ^ 
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bien , s'il vous plaît , ô Proferpîne , de m'appeller 
dans votre royaume , accordez - moi avant moa 
départ , le plaidr de voir ma fille mariée à un gen- 
dre fi fot , fi flupide qu'il vous plaira , mais riche , 
mais foncier , Se folidement attaché au foin de 
doubler fes rentes. Me voici entré au lieu des myf 
tètes. Plaçons-nous en lieu commode pour enten- 
dre les Orateurs femelles. Adieu Thratta ; va-t-en- 
car les efclaves de ton fexe doivent s'en aller de ce 
lieu y quand les femmes libres commencent à ou-, 
vrir la bouche. 
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LE CRIEUR, ou CORIPHÉÊ 
• FEMELLE, LE CHCEUR DES 

Ï)ÂMES Athéniennes , deux FEMMES, 

MNÉSILOQUE. 

LE C R I E U R. 

\Jf.v ne parlez point , ou ne prononcez: que des 
paroles de bon augure. Ne proférez aucun mot', 
qui ne foit propice & favorable. Faites des vœux 
aux DéelTcs Thefmophores , Cérès & Proferpîne-, 
faites-en à Pluton , le Dieu des richeflês ; à la 
^erre qu^ nourrit tout ce qui naît de beau ; à Mec* 
Tome IIL Q 
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fure,^ &>ait QpMés* Obtenez par ces vœux qâé 
looc £b pa0è hkad^cM nocre aflemblee , & qu'elle 
mt fino beârenfi^ iflue^ tant poisr la République 
^*Atkèoc^.^ qw pour bois en particulier. Corn- 
f lignes y ^K>ùte8i-*Y0U^ que vos prières aient Teffee 
4«(r v««5 ^i^éres » qt^ taure la nation Âttique ^ 
qrtft!e rOi^re des feOMness , & que chacune de vous 
.m p^rtic.itUer s'en revente P Entonnez Famieaiie 
f<(il<^-^ÏQ Ps^aa! % Faeiaa ! ré)ouiflbQS*nous. 

L É C H Œ U R. 

Nous faîrons chorus ; nous chantons avec toî^ 
là Jtétan ! Nous prions , d^ plus , toute la géné- 
ration célefte de nous^ apparokie, de fe montrer 
à nous pr'Opicfe & jojreufe, Jupher , ô toi dont Itf 
4iom nempliç TUoivers ; o roi , Dieu de JOélos , 
bel Apollon , fouverain de 1^ Lyre d'or ; & toi , 
Vierge incomparable , invincible Minerve y aux 
tyetnt pôrs , à -la fance dorée , Génie tutéiaire de 
la ville la plus (loriflante ? aécoures tous en ces 
lieux. Accoui;s auffi ^ deftruârice des bêtes féroces, 
£lle de Latone , de cette Déefle dont les regards 
^yéflemjbldnt aux rayons dorés du fMeit ^ accours ^ 
<£^iaiie , dont le nom change fblon h, diverlicé des 
pa^. Fréfente*-toi à nos regarda; , vénérable Nep« 
.rune , dominateur à^s mers ; quitte pour nous tt% 
abinves pc^flbnneux , & le goufre toujours tur- 
-^bulent , toujours orageux de Nerée ; viens à 
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nous , accompagné des belles Néréides. Nymphes 
vagabondes des montagnes , joignez* vous aux 
Divinicés marines. £c coi , Lyre facrée , accom^ 
pagne de tes accords nos pieux cantiques. Que les 
nobles Dames Athéniennes n'aient jamais célébré 
de myilères plus conformes à leurs vœux» 
L E C R I E U R. 
AdreflTez vos prières aux Dieux &, aux DéeflTet 
de rOlympe ^ aux Divinités Pythiennes & Dé- 
liennes ; ainfi qu'aux autres Divinités. Qu'elles 
daignent exaucer ces imprécations : (i quelque mal- 
intentionné machine quelque trahifon envers la 
Commune femelle , ou fait un traité de paix Se 
dl'alliance avec Euripide ^ ou avec les Mèdes^ 
contre Tintérêt des femmes : fi quelque ambitieux 
a(&de la tyrannie, ou facilite le retour de ceux qui 
font autrefois ai&âé; fi quelque délateur va révélef 
le vrai nom d'un enfant fuppofé par une Dame A thés» 
siienne; fi quelque Soubrette , après avoir fervi les 
intrigues galantes de fa maitrefley s'avife d'en )afer a 
j'oreilledu mari; fi quelque courtière d'amour fait à 
une Dame Athénienne un rapport controuvé; Çiqneh 
que adultère trompe la b^tïfie foi de la femme qu'î) 
£eduit y & ne lui donne point le préfent dont il t& 
convenu ; ou fi quelque vieille cherche à débauf 
eher à une< jeune fi>n galant à force dedans ; fi 
quelque femme amoureufis, manque à ibn ami ii:^ 
crée , en fe iaiâ^nt corro^tx^gre j^r up précendans 

Qij 
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plus riche ; enfin fi quelque cabaretier ou cabdre=^ 
Jtière livre du vin aux fi^mmes à fauflfe mefiire i 
puiffent faire les Dieux , que les coupables de ces 
attentats rencontrent une mauvaife fin ; puiflfe la 
foudre écrafer leur malfon ; & puiflfent ces mêmes 
Dieux combler de leurs faveurs tous les autres 
Citoyens ! ' 

L È C H Œ U R. 
• Nous nous joignons d'un accord unanime à ce% 
imprécations , nous en faifons le vœu général de 
la Commune. Préfentement fouvenons - nous de 
prêter notre oreille & notre confiance à celles des 
Oratrices qui nous confeilleront le mieux; & noa 
}l celles qui , ne cherchant qu'à nous tromper ^ 
introduifent des innovations dans la formule des 
fermens , font du déerimenc commun leur lucre 
particulier ; fubftituent aux anciens Plébifcites & 
eux anciennes loix, de nouvelles conflitutions ; ven- 
dent aux ennemis le fecrêt deTEtat; travaillent 
i introduire les Mèdes en Grèce , pour la deilruc- 
tion de cette Cité ; & fe montrent ingrats , inju- 
rieux^ & impies envers la Patrie. O Jupiter ! le 
plus grand des Dieux, c'eft à toi de ratifier ces 
vœux & ces imprécations. Donné- leur ta fanâion 
redoutable , afin que Teffet les fuîve , comme fi 
c'étoie des' hommes , & non amplement des fem-^ 
mes qui ies enflent prononcés. 

:/. - Fin i^Jir S.MCOND Actb% 
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ACTE III. 



. SCÈNE PREMIÈRE 

LE CRIEUR , LE CHŒUR , DEUX 
HARANGUEUSES , UNE AUTRE 
. FEMME , MNÉSILOQUE. 

' L E C R I E U R. ; 

%J^ u E toute rAffemblée prête roreille. Décreo 
du Sénat des Femmes , Timocléa étant Préfidente i 
LyiiUa fâifant les fondions de Greffier , & Soflrata 
celles d'Avocat- Général. De far Mesdames. 
Le Confell s'aflfemblera , ce troifième jour dei 
Thefmophories , de bon matin , autant que loifîble 
fera. Oo mettra avant tout fur lé tapis TafTairQ 
d*£uripide , on inftruira fon procès ^ & Ton ira 
aux voix fur le genre de peine qu'il convient de 
décerner contre lui. Car il appert que le /exe tfâ 
point d'ennemi plus déclaré. Préfentement , qui 
veut porter la parole. 

Une première HARANGUEUSE.- • 
Moi. 

Qiij 
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' L E C R 1 E U R. 
Mettez donc cette couronne de fleurs fiir votre 
tête. Vous autres^ taîfez-v^siws 5 prêtez iilence & 
attention. L'Orateur a touflTé ^ crach^. Attendçz7 
vous à une harangue d'une honnête durée. 

LA HARANGUEUSE. 

Md^tmes , je jtrre p^rr tontes ie% Déelïês tju^ti^i 
çun motif ambitieux ne m'a fait me lever po^ir dife 
Courir en votre préfence. Ç'ell llndîgnatioh qui 
ïTïe fbrce^ rompre te frlence. Ah! depuis trop 
long- tenis je fra^e ^en 4bcret d-e voijs voirân)ur4er 
Sç couvrir d'opprobre par Eu4ripi4e , ce fils d'un? 
marchande de choux. C^r quelles invedives indé- 
ceurtos n'a-t-il pas prodîguéos contre tfçm? Quelle 
e& celle de fe$ Tragédies où il «ne vous a pas ça*p 
lomfiiées y même dans pelles q^i fonp tes plus paU'? 
Vf es d 'Affceiirfi , cdles dont les chœurs font ies plu^ 
éohircisipô^ur Jesraiigs , les moins charges deperfon- 
Mges ; celles ertfia qui p^çhem Je moins par k 
trop grande îpuence de Speâ^teufs. 'Ç'cil-4à qu'il 
fraife toute femme; 

• ... . .de traitreffe , & drt^dultkre impure , 
Adonnée au babil , au vin , à la luxure. 

Ç'efl-Ià qu'il dit en propres paroles.: 

; . . ie fixe féminin ^ 

Ce grand, cç vraifiiau duficçe mafculin. 
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Qu'arrive- c- il <ïelàf que tics tfi*fî^ , au fôrtir 
du fpeÔacle «ôu»? regardent àt tr^ve#s en rentrant 
au logis , & vont feuiaiii regarder dans tous 1^ 
r*ecoins de la chambre S'il n'y a pas quelque galanl: 
caché. C^lafak que nous n'avons plus les coudée* 
au/5 fr anches <{vtè pzt le paflë. No* tn^m fônk 
iiîftruks par Eutîpîde ée tàvitè$ nos rufes. N<ôUfe 
ferpreûftent-Us à compofef \xne couronne de fleurs"; 
ils foupçonnent au(Tî-t^t là-delToûs quelque intri*- 
gue amoûréufe. Si quelqu%nè de nous , oMîgfe 
de fe relever la nuit, vient dâtis robfcurité àfetifer 
quelque v^fç 4^ t<?rfç, fpn jaloux réveillé lui der 
mande avec dépic quel eft le rival à qui elle vient 
de donner, ce fignal. Je gageroîs, ajoute- t-il en 
fureur, que quelque Corinthien eft aux envîrons 
d'ici. Mais voici un autre cas : une jeune lille eft 
âttaquce dtfs pâles couleurs ; Ton frère au Portît 
"d*un Drame d*Euripide , vient dire brutalement à 
• cette pauvrette : 

» {^) Ci coloris , ma finir f vous JUd fort mail x 
» Efi^cclà U teint virginai ? 

(*) Paffiige d'âne Tragédî^è d'Euripîde , aujourd'hui 
. |»erdue % où uiffrèrp r^ prochoit à fa fceur une paffioa clfcéD^» 
.inalheureufe & dégénérée en une maladie de langueur » maH« 
die dont Ja ^^leur «ft la fympathie. 

Valliia re^ amor ç/î , 
a dit Ovide# 

Qîv 
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- Voici un autre cas encore. Une Dame veure& 
fanf enfansy a befoin. d'époufer un fécond mari^ 
pour ranger au devoir ceux fur qui s'étendent fe$ 
^droits domaniaux. Vous croyez que c'efl la chofc 
ja plus raifonnable & la plus fimple. Vous vous 
trompez lourdement. 11 n'y a point ^l'honmie , fe 
rcrouvant dans la mçme çirconftanpe , qui ne rechep- 
cbât volontiers m tel parti ; mais Euripide y a mis 
bon ordre. Il a trop bien frappé fur les fécondas 
nôce«. Iln'yaperfonne.qui n'ait très-pr^fent da»s 
Ja tçte cç vers terrijîle j 

>> Qui vieux fe remarie , épàu/è/on tyran. 

Ç*eft poyrquoi toys nos gardiens de jeunes 
femrnes, renferrnent aujourd'hui le fexe fous Ut 
clef^ fous Je cadenat ; qpe dis-j®? f^^? ^® cacjieç. 
JEq QUpre, ils entretiennent une ineute.de chiens 
TOolpHes, pour ççartçrde nous les galans les plus 
déterminés. Autre grief à vous faire connoître*. 
nous avions autrefois l'intendance du cellier: la 
firine, l'huile, le vrri étoient ehnorfë cHfpofitron ; 
préfentement ce n'eft plus de même. Ce font nos 
maris- qui ont les clefs- des provi fions, de petites 
:clrfs dp fureté , faites avec beaucoup d*ar£ , qu'ils 
font fabriquer en Laconie, &quiibnt1i trois dents. 
Quant à la porte du logis , nous favîons autrefois 
l'ouvrir clandeftinemcnt au moyen d'un petit crochet 
de trois oboles, dont à l'aide du marteau. & de la 
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Irme nourfai fions une faiiATer clef. Mais Euripide^ 
Je bon valet, amis ordre à cette rqfe; il a appris 
à nos maris à mettre chaque foir le fçelle fur lorifice 
de la ferrure. Ceft pourquoi je conclus à ce qu'on 
prenne des piefures pour s'aflurer de la perte dû 
coupable , foit par le poifon ^ fgit par quelque 
autre artifice. Voilà ce que j!avois à dire à haut^ 
voix. Je vais infcrire le refte fur les regiftrcs du 
Greffe, 

, . L E C H OE U R. 

Non, je n*aî jamais entendu une femme plus 
fubtîle d'efpric & plus dreffée à Tart de la parole ! 
comme tout ce, qui fort de fa bouche efl bien dir! 
tomme aucune circonflanceeflentielle ne lui échap- 
pe ! comme elle a tout prévu, tout peféî Pruw 
derice , aftuce , invention, rien ne lui manque. 
Cçs mérites font portés chez elle à un tel point , 
que fi Xénoclès , fils de Carcinus , s'avifoic de 
difputer avec elle ^ il n'eft aucune de nous qui le 
jugeât digne d'ctre écouté deux phrafes de fuite. 

Une fççonde HARANGUEUSE. * 

J*AÎ peu à p^^rler , Mefdames , car celle qui m'a 
précédé ^ prefque épuifé la matière. Elle a par- 
faitement inftruît le procès d'Euripide , quant aux 
griefs^ généraux. Pour moi , je ne vous entretien- 
drai que de ce que j'ai eu perfonnellement à fouf- 
frir de fa haine pnvçis npçrç fexe, J'avpis un mari. 
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qui cft mort dans l'ifle de Chypre , & qoî rn*a 
laide cinq enfans ;^ j'ai eu bien de la peine à les 
élever. 5ç les ai drefles à faire des bouquets , des 
guirlandes , des couronnes ^ dans la Place aux 
myrtes. J'avois bien de la peine alors à fontenit 
ma petite famille. Mais ma deftinée & la leur a 
cruellement empiré depuis. Or il a plu à ce même 
Euripide, qu'on vient de traduire en juftice devant 
vous , d'articuler dans plufieurs de fes Tragédies , 
que les Dieux n'étoient qu'une chimère ; ce qui 
etk cdxkk que nous ne vendons pas même la moitié 
des fleurs dont nous faifoo^ ia récolte. Je conclu^ 
donc Ji mon tour à la punition exemplaire de cef 
homme , qui s'eâ rendu criminel envers nous de 
tant de manières. Les enfuîtes qu'il nous a faites 
Sont groflières comme lui-même; élevé par une 
marchande de choux , fon ftyle eil celui des haUes» 
J'ai dit* L*hcure m'appelle à la Place publique , 
où j'ai vingt couronites de con^mandées* 

LE CHŒU R. 
Cette féconde Harangueufe vient ^ en peu de 
mots , de parler mieux encore que la première. 
Elle n'a rien prononcé qu'à propos; que de très- 
fenféy que de très *- fpirituel. La raifpn la plus 
auftère ne trouveroit rien à reprendre dans fes pa« 
rôles. Tout ce qu'elle dit porte convîâîon. Al- 
lons ; point de quartier envers Euripide ; il faut 
qu'il porte la peine de fes méfaits* 
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MNÉSILOQUE. 

Que vous foycz très-trrîtées contre Euripide ^ 
& qne les inveftives qu'il s'eflt permifes contre 
Vous ^ réchauffent votre bile, ç'eff:, mes chères 
campagnes , ce qui ne pie furprend en aucune 
force ; car moi- même je confens à pafler pour une 
fbite à Ker, jR je ne porte à ce mçm^ homme h 
haine la pïqs déclarée. Cela n'empêche point quç 
|e ne me trouve fpndée à vous confeiller de biert 
pder & tlifcpter les griefs en vertu defquels nous 
)uî en voulons tant. Eft-irjufte, (je le dis entre 
no99, d'autant que nousibmtnes ici routes du même 
lexe , ik qu'il nVft aucune de nous qui foît tentée 
j(de divulguer ce qui fe dît dans no^aflemblées ) ; 
èfl-îl jufte, Mefdames , de tous récrier fi fort fur 
ôeux ou trois grieft dont nous charge Euripide, 
ians lui favoir gré de mille autres reprochas qu'il 
ftoit en droit de ne point nous épargner P En mon 
îpartîcuh'er, je ne puis me diffimuler qu'ila été très- 
réfervé fur }es acçufatîons qu'il pouvoit intenter 
contre moi, iSc en ma perfonne à tput le fexe. Paf 
exemple , ( & ce trait-ci n'efl: pas , vous l'avouerez , 
une peccadille du commun, ) il n'y avoit que trois 
'■jours que j'étoîs mariée lorfqu'un galant qui m'avoit 
débauchée dès Tâge de feptans, vint gratter dou-- 
cernent à la porte au milieu de la nuit, mon mari 
«étant couché à côté de moi. Je reconnus le fignal 
(Jç defçendïs auffi-têt Tefcialiçr. Oh ço\ire?-vous 
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ainfi ; me crie mon époux étonné? je vais, luî ré* 
pondis-je, mon cher homme, chercher à foulager 
une violente colique. Allez, me dit- il obligeam* 
ment, vous trouverez à votre retour dans le mor- 
tier des cédrides , de Tanis & de la fauge que je 
vais piler pour vous en diligence. Pour récompenfe 
des foins qu'il fe donnoit pour moi, croiriez- vous, 
Mefdames, que j*humeâois le gond de la porte pour 
qu'elle fit moins de bruit , & que l'ayant ouverte î, 
j'allai me jetter dans Içs bras de l'adultère, fans 
refpe<9: pour le fimulacre d'Apollon Agyée, ni 
pour celui de la pudique nymphe Daphné , qui fe 
dérobe aux pourfqites ardentes de ce Dieu. Euri- 
pide, mes chères compagnes, n'a jamais parlé de 
ce fait; non plus que des débauches que nous com- 
mettons effrontément avec des efclaves Se des mu- 
letiers , quand nous manquons d'autres galans. Et 
ces déjeunes ï l'ail que nous avons foin de faire 
après avoir paifé la nuit en adultère, pour que nos 
maris, venant à flairer notre baleine ^ nous foup- 
.çonnpnt moins de fonger à la galanterie, Euripide 
en parle-t-il quelque part ? il n'a pas aflez épargné 
la réputation de Phèdre dans une de fes Tragédies : 
eh ! bien, en quoi cela nor.s blelfe-t-il? Lorfqu'une 
de nous, que je pourrois nommer a eu la malice 
de prier fon mari de regarder au foleil fi les vers 
n'avoient point fait quelque jour à une tunique , 
& qu'elle a pris ce tems-là pour faire évader U|i 
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leune homme qui écoic caché fous une iMe^ Eu-^ 
ripide a-t-îl divulgué cette fredaine? Je connois 
june autre femme qui étant flérile & ayant intérêi 
si'être mère, joua dix jours de fuite les douleurs 
de Tenfantement .& fur la fin du dixième acheta un 
enfant qu'elle fe fit apporter en préfence même de 
fon mari dans une marmite couverte par une vieille ^ 
qui avoir eu la précltution de templir la bouche de 
J*enfant avec un rayon de miel , pour l'empêcher 
de crier. Gour^ bien vite, dit alors cette mali<» 
cieufe à fon mari, cours, mon cher, m'acheter 
ij[uelque drogue qui facilite Taccodchement ^ je 
fens Tenfant qui fe préfente. A peine l'époux Cfé- 
duleeil-ilforti, que la vieille tire l'enfant fuppofé 
deJa marmite, & lui dégage la bouche du rayon 
de miel, pour qu'il puifTe crier tout à fon aife. Le 
mari rentre ; la vieille fcélérate accourt au<levant 
de lui avec un vifage riant; félicitez-vous lui dit- 
elle, un lion vous eftné, un lion, votre expreffe 
image , & qui des pieds à la ceinture , & de la 
ceinture à la tête, eft un autre vous-même. Par 
Diane! Mefdames, voilà des tours de notre façon, 
tours dont Euripide n*a jamais parlé; ce qui prouve 
qu'il n'a pas dit contre nous tout ce qu'il pouvoir 
dire, &qu'ainfi la haine que nous lui portons, n'eft 
pas auffi fondée que telle d'entre nous fe le figure. * 
LE CHŒUR. 
Certes ! je ne reviens points de m,a fur{^rife.^ 
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Quelle eft la contrée qtii a |>a produire une femme 
d'une celle audace? Où peut die avoir puifé ces 
impudences inventions? Non, je îi'eufle jamais pv 
cx'oire qu'il y eue une perfonne de notre fexe aflfez 
effrontée , aflfez réfoluë , pour dire à haute voix Se 
en pleine affenàblée ce que je viens d'entendre. Le 
yieui proverbe a bien raifon : Pttnds garde que 
t Orateur qui va parhme te motde. Non, dans la 
nature entière , rien n'eft plus impudent que la 
femme $ rien de pire en tout que ce feïe. 

UNE HARANGUEUSE- 

Par Diane fauvage! Mefdames, votre prudence 
Vous abandonne. Quelqu'un vous a fafcinées , vous 
a privées de Tufage de votre raifon/ Sans cela au- 
rîez-vous fi patiemment fouffert les injures que 
cette pefte vient de vomir contre vous. Non, non^ 
ne fouffrons point qu'un tel outrage demeure im- 
puni ; que chacune de vous me prête la main ; 
qu'on m'apporte un réchaud bien brûlant , pour y 
afleoir à nud la coupable. Point de quartier à une 
femme qui ofe médire ainfi de fon propre fexe. 

MNÉSILOQUE. 

. Je vous conjure, Mefdames, de ne vous porter 
contre moi à aucun excès. Je n'ai rien fait de repré* 
heniible , j'ai ufé de la liberté de parler. J*ai dé- 
fendu Euripide ^ parce qu'il m'a paru excufable. 
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£fi quoi ^ pour eela^ ai-je mérite d*écre û gfiève-^ 
ment punie ? 

UNE HARANGUEUSE. 
Quoi? tu ne penfes pas avair mérité le plu($ rociei 
châtiment , pour avoir , feule entre nous toutes, ett 
i'audace de défendre la caufe d'Euripide^ qui a 
fait tant de tort à notre réputa;tion> qui met toute 
fon indttllrie à nous diffamer ; de la plume de qui 
il n*eft fort! que des Minalippcs & àts Fhèdns ^ 
te jamais une feule Pénélope ^ comme »'il eut eu 
f egret d^introduire fur la fcène une femme chafte. 

MNÉSILOQUE. 
S'il s'eft conduit ainG, j'en fais bien la raifon: 
£t fiècle abonde en Fhèdres^ mais où trouver uao 
Pénélope ? 

UNE HARANGUEUSE. 

Elle récidive fes inveâives. L'entendez -«vou^; 
Silefdames ! 

MNÉSILOQUE. 
Far Jupicer ! il s'en faut bieit que j'aie épuifc 
.tout ce qu'il y avoit à dire fur votre compte ; & 
.fi vous le jugez à propos ^ j'en dirai encore davâa* 
.tage. 

UNE HARANGUEUSE. 
Comment feroi$-tu pour dire plus d'injaref, 
après toutes celles que tu nous as dites? 
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MNÉSILOQUE. 

J'attelle Jupiter que ce n'eft pas là la millième 
partie des reproches que je pouvois vous faire* 
Qui m'empecheroîc dé raconter comment, prenant 
en main lé flrigil pour faire croire que nous allons 
gu bain 9 nous montons au cellier faire jouer le 
fiphonf 

UNE HARANGUE USE, 

Pour ce que tu. viens de dire^ piiifles-tu perdra 
le goût du pain! 

M>NÈSI LOQUE. 

Qui ne fait qu^aux fêtes des Apaturîes, nous 
llétoUrtidns les meilleurs morceaux pour régaler 
nos galans ^ & qu'enfuite nous accufons le chac 
d'avoir fait le Voh 

^ ' UNE HARANGUEUSF/ 

J'enrage de r^niendre parler ainfî. 
MNÉSILOQUE. 

' Patience. Je n'ai point encore fait mention de 
*<«ette' femme qui à aflaffiné fon mari à coups de 
hache ; ni de celle qui a donné à fon mari un breu* 
vage dont Teffet a été de lui aliéner Tefprit : ni de 
.cette; Afcharhiennè qui après avoir tué fon père. 
Ta enterré fous la pierre qui forme le fiége du baio. 

UNE 
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UNE HARANGUEUSE. 
- Quelle horreur viens -je- d'ouirf 

MNÉsiLd(^UE. ' 

Mais, toi qui parles , he ^!s-jé pas que -ta fer* 

tante étant ''accouchée en mênietems que toi, ta 

lui as Tolé Ton fil», auquel tû^ as ait fubftittter ta 

fiUe. ■ • , ■ ■ ■■■.".. .. '.• •-■;;;••! 

■-'■ UNE HARANGUEUSE; ^ 

Par Cérès & fa fille ! tu ne m'auras pas fait îiri-i 

ton dernier cheveux. 

M N ES I LOQUE* ^ 

s.Siwm>,pprpçhes; t^/'fcî^ tfi^tejpxi^ : ; : :. ; 

^ U N 1È - ft A R AN^G Û E U S E; ^ 

^ Vois fi'îe'fi*avànce pas. • - 

MNÉSILÔQVE. 

Etmoî, vois fi je recule. Philifta, ma fervante; 
dépêche-toi dé m'ôter fnoft matitelec ; que j'aie, lej 
cordées plus, franches, I^ré&n&^nvent , -toi , ,tna 
brav.e^ approche donc ; Scvoyons^ par Diane .^ qut 
defious deun fera:le p<>îl .à l'autre. \, - f 

UKB HARANGUEUSE. 

. Que préten4s-tu faire, avec ce poing fermé f 
2b/w ni. ' R ' 
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' MNÉSILOQÙE. 
Te faire accouclier du gâteau de Séfame , dont 
tu as fait ce matin ton déjeuner. 

L. E Ç H Œ y R. 

i .Mes belles 9 cefièz cette difpote. Une^mme 
s*avaBce vers nous. > Fxetes-lui f^kioice avant qu'elle 
n'arrive jufqu'en ce lieu; nous en ferons toutes plus 
à portée ctentendrçr; craaqmlleijienc ce qu'elle fe 
propofe de nous diie. , • , 

r ; • • •• 

S C EN .E I L 

CLISTMENE, ^Athénien efféminé fae'-le 
Chœifr (ks jifhSfVf fortes: f^^c^ de pr^ 
pour une de /es campagnes j, )XE]pHŒUR , 
DEUX HARANGUEUSE^, 
MNÉSILOQÙE.* ' "- 

;v': . _cLi$TriEkE,^''^ '/ . : 

IvJLes chères Uanies^ vous aux rndsufs defquell^ 
je Aiîs affilié /(î vous pouviez douter de mes fap« 
ports avec vous, paATe^; feutenlenc'la main fur mon 
menton ^ vous vous convaincrez avec quel foin je 
le tiens raz & poli coniiiie le vôtre, tout cela 
prouve que je fuis de votre confrairie , que je vous 
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fuis invinciblement attachée ; aufli n'eft-il aucun 
Orateur qui fe foit montré votre partifan auflî 
Souvent, Se au même degré que moi. Comme je 
viens d'entendre (admife que je fuis dans.vos myt- 
tères,) les reproches que vous avez faits à une 
j)erfonne qui vous a indignement outragées , j'aî 
pris garde à toutes les circonftances de cçt événe- 
ment; & je viens vous avertir, vous ouvrir les 
yeux & vous prévenir fur de très-grands danger» 
que vous avez à craindre. 

L E C H Œ U R. 

Qu'eft-ce, ô très-aimable Demoifillon ! car c'efl^' 
Je crois , la qualification qui vous convient. Quel 
être plus aimable ? EAmI pofTible de paffer la main 
fur des joues plus douces ? 

CLISTHÈNE. 
On m'a afiiiré qu'Euripide avoit fait déguiier nti 
vieillard 9 undefes proches ^ qui s'eftà la faveur de 
ce travelliflement introduit aujourd'hui chez vous, 
en ce lieu même, tout confacré qu'efl l'afyïe. 

L E C H Œ U R. 

A quel deflein ? Quel pourroit-être fon but ? 

CLISTHÈNE. 
Son but , & fon deflein étoîent d'épier ce que 
vous diriez entre vous . & de connoître vos déli- 
■b^catioos. 

Rij 
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L E C H Œ U R. 

Et comment a-t-il pu faire pour fe mêler dans 
une aflemblée de femmes , fans êcrç reconnu pour 
homme f 

CLISTHÈNE. 

Euripide Ta aidé dans fon dé^juifement, en le 
rafanf régulièrement , & en lui retranchant ftric- 
tement tout ce qu'il avoit de barbe. En outre, il 
a trouvé le moyen de Tactiffer de tout Taccoû-^ 
trement d'une femme. 

MNÉSILOQUE. 

Quoij^ mes compagnes , vous pourriez croire 
une pareille c lomnie ! vous pourriez concevoir 
qu*un homme aie eu la patience de fe laiflTer enlever 
jufqu'au dernier poil , pour paflTcrà vos yeux pour 
une femme ! non , par Cérès J non , par fa fille ! 
un tel fait n'eft pas du nombre de ceux auxquels 
on puilTe ajouter foi. . 

CLISTHÈNE. 

Vainement celle-ci s'înfcrîc-elle en faux contre 
Tavis que je vous donne, Mefdames; je le tiens 
de fource, & je vous en préviens. Me rifqaereis- 
je fans cela , à vous déférer perfonne f 

, LE CHŒUR. 

Jamais délation ne fut plus grave. Il faut , mes 
Compagnes ^ il faut fans délai faire les perquifitions 
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néceffaîres , & fî bien chercher que nous trouvions 
dans cette aflçmblée le profane , le facrilége qu'elle 
recèle. O vous que vos moeurs ont affilié à TOrdre 
femelle , mettez le comble aux obligations que 
vous a toute notre alfemblée , en nous aidant à 
trouver le coupable. 

C L I S T H É N E. 

Allons ; procédons tout de fuite à cette enquête. 
Ilangez^vous fur deux files. C eit par vous que je 
commence ; qui êtes vous f 

UN E FEMME. 
L'époufe de Cléonyme. 

CLISTHÈNE, auChœur. 
LareconnoinTez-vous pour telle f 

LE CHŒUR. 
Ce qu'elle vous a dît efl notoire. Paflez à d'au-; 

très. 

MNÉSILOQUE,^/;/!;^. 

Mon tour va bientôt venir. Je fuis fur les épines. 

CLISTHENE, à une autre femme. 
Vous qui portez cet enfant , votre nom tout à 
rfaeure ? 

UNE DAME ATHÉNIENNE. 
Cet enfant eft le mien ^ & la femme qui le porte 
dans fes bras eft fa nourrice , j*en attefte Jupiitej< 

Riij 
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MNÉSILOQUE. 

Mon tour eft venu ; c'eft fait de moi , fuyons. 

CLISTHÈNE, 
Touc beau ! où fuie celle-ci F 

' MNÉSILOQUE, 

Souffrez que j'aille dans ce cabinet , pour caufe» 

CLISTHÈNE. 

Vous prenez bien mal votre tems. A cela près 
vous ne m'échapperez point ^ & je vais attendre k 
la porte du cabinet. 

L E C H Œ U R. 

Vous ferez bien de rexaminer de près ; car c'eft 
la feule fufpeâe dNentre nous , la feule ^ue les autres 
ne connoiflent point. 

CLISTHÈNE. 

Ma belle , vous êtes longue dans vos opération! • 

MNÉSILOQUE. 

Cçfl que j'ai une rétention d'urinç , pour avoir 
mangé Jiier une falade de çreflon. 

CLISTHÈNE. 

Je ne me paye point de çe^ contes* Venez à 
moi à l'inilant. 
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MNÉSI LOQUE. 
. Quoi^ il a'efl pas permis avec vous d'êcre ma- 
lade? 

CLISTHÈNE. 

II faut parier, & me dire qui eft votre matî^ 

MN ES I LOQUE. 

Quied mon mari \ ConnoiiTez-vous la bourgade 
Cothocide ? 

CLISTHENE. 
- Répondez jufte^ Avez -vous quelqu'un pont 
mari ? qui eft ce mari ? exîfte-t-il ? en quel lien 
cxifte-t-il? exifta-t-il jamais f 

MNÉSILOQUE fJfm/2///l2f/2^ 

Cerres , mon mari efl un quelqu'un , fils d'ua 
quelqu'un qui plus efl. 

CLISTH ÈNE. 
Vous battez la campagne. Mais js vais vous fer- 
rer de près. Répondez : avant ce jour êtes-*vous 
déjà venue à ces myftères. 

MNÉSILOQUE. 
Oui, certainement. 

CLISTHÈNE. 

En quelle année ? & quelqu'une de ces Dames 
vous y a»t-elle préfentée ? 

Riy 
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MNÉSI LOQUE. 

Certes , fi j'y été préfentée , je l'ai été par qucli- 
qu'une. 

ÇLISTHÈ^NE. 
Ce h'eft pôiht là répondre, 

UN£ FEMME Athénienne. 
N'infiftez pas davantage ^ aini Clifthène. Ceft 
à moi préfentement de l'interroger. J'ai une de-* 
mande à lui faire fur les myftères de l'année pré^ l 

cédente. £ècirez-vous un peu à l'écart , par di£- 
crctioo. Un homme ferpit de trop dans cet inter«- 
Togatoire. O vous donc , bellç inconnue , dites^ 
moi y je vous pri^, par quçl aâe nous puvrîmes 
les derniers myftcres, 

MNÉSILOQUE. 

INous nous luîmes à boire largement^ 

L'ATHÉNIENNE, 
Et pour fécond afte ? 

MNÉSILOQUE. 
Nous trinquâmes toutes enfemblet 

L'ATHÉNIENNE. 

Tu pourrojls favoir ces deux cirponflances par 
J'indifcrétion de quelque initiée ; mais c'eft k U 
tfoîfième queftion que je t'attends. Voyons; dis; 
que fiQ)e$rnous , en trpifième }ien f 
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MNÉSILOQUE- 
Une femme étrangère , & donc j*étoîs VhoteSe, 
m*emprunta la grande coupe où je venois de boire , 
& la remplît de fon urine , faute d'autre vafe propre 
à facisfaire Penvle qui la predoic. 

L'ATHÉNIENNE. 
Cette réponfe impudente te décèle, & faîc 
voir que tu es l'homme que nous cherchons. Re- 
venez Clifthène, nous tenons le criminel. 

CLISTHÈNE. 

Quel traiitement lyi ferai-je ? 

L'ATHÉNIENNE. 
Il faut le dépouiller. 

L E C H Œ U R. 

Certes , il mérite bien ce qui lui arrive ; car fes 
réponfes font dénuées de fens. 

MNÉSILOQUE. 

Compagnes , ne faites rien de tel : n*allez pas 
dépouiller une citoyenne ,,mère de neuf enfans. 

L'ATHÉNIENNE. 
Otons d'abord , ôtons cette ceinture. Quelle 
corporance ! quelles proportions viriles ! Et ce 
fein-là ne me paroît pas non plus, bien propre à 
avoir iiUaiçé beaucoup de nourrirons» 
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MNÉSILOQUE. 

Que voulez-vous ? je fuis ftérile; &mon ma- 
riage s*eft trouvé infécond. 

L'ATHÉNIENNE- 

Explique-nous comment tu pourrois être à la 
fois lîérile, & mère de neuf enfans. 

LE CHŒUR. 

Au prophane , au prophane ! c*eft vraiment on 
homme déguifé. Voilà pourquoi cette Haran- 
gueufe de faux aloy , s'eft levée parmi nous pour 
nous injurier & pour prendre le parti d*Euripide. 

MNÉSILOQUE. 

Ah ! malheureux ! dans quelle crife je me fuis 
jecté ! 

L E C H Œ U R. 

Quel parti prendrons -nous à fon égard. 

L'AT HÉNIENNE. 

Il faut le garder de près ; & bien veiller à ce 
qu'il ne nous échappe par la fuite. Moi , cepen- 
dant, je vais le déférer à TAréopagê. 

LE C H Œ U R, 

Il faut, il faut doubler le nombre des lampes. 
Il faut faire une recherche exaâe ^ & nou? vifiter 
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toutes réciproquement , pour vérifier fi quelque 
autre prophane ne fe feroit point gliffé dans notre 
aflemblée. Oui, oui, il pourroit s'en être intro- 
duit quelque autre. Ceft pourquoi il faut routes 
nous mettre promptement en marche pour faire 
Tenquête la plus fcrupuleufe II faut que chacuno 
de nous y regarde de fes deux yeux , à droite, à 
gauche , de tout côté , & à diverfes reprîfes. Et 
8*il arrive que nous parvenions à découvrir un com- 
plice , un afTocié de Thomme que nous tenons 
captif, faifons de Fun & de l'autre un exemple 
mémorable. Qu'ils apprennent, ces impies, qu*il 
cxifte des Pieux , qui vengent leur culte outragé, 
& qui protègent celles qui s'aflemblent religîeufe- 
ment dans leurs temples Oui , s'il efl un audacieux 
aflez téméraire, aflTez agité par les Furies, pour 
avoir à Tinflar de celui-ci, violé par fa préfence cet 
afyle facré , qu'il apprenne , à la face de l'Univers , 
que ni les Dieux, ni les femmes , ne pardonnent de 
telles ofTenfes ; & que la \ engeance fuit de près 
ces fortes d'attentats, 

UNE CORIPHÉE. 

La recherche a été faite exaâement. Nous pou- 
vons être certaines préfentement que nul autre fa- 
crilège ne s'eft glifle parmi nous. 

{Ici Mnijiloque fi réfugie vers P autel , après avoir 
enlevé à Tune d^fis gardiennes , un paquet cou- 
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vert , & qu'il prend pour l enfant de cette Athi-^ 
nienntY 

UNE ATHÉNIENNE à Mnéfiloque. 

Où cours- tu , fcélérac ? mais que je fuîs malheu- 
reufe ! Pour s'échapper de moi, & m'empêcher 
de m*attacher à fa pourfuîte', il m*a enlevé mon 
enfant , l'enfant que je tenoîs enveloppé dans une 
couverture , & tendrement prefle fur mon fein. 
Le traître , après cette aftîon , s'eft allé réfujgîer au 
pied de l'autel. Que fait il , grands Dieux ? 11 lève 
fur mon enfant le couteau vidimaire! 

MNÉSILOQUE. 

Crie maintenant , tout à ton aife ; maïs fâche que 
fi toi & tes a hérentes , vous ne me mettez à l'inftant 
en liberté, ç*en eft fait de ton nourriflbi. Je vais au 
moment même faire ruilfeier fon fang fur Tautel. ^ 

L' ATHÉNIENNE. 
A moi! au meurtre! Eh quoi? mes Compagnes, 
ne me fecourrez-vous pas ? ne vous revolterez-vous 
pas unanimement contre cet attentat F laifTerez-vous 
périr mon enfant uni4ue , aufll cruellement f 

LE CHŒUR. 
Arrête ! arrête ! ô vénérables Parques ! quel 
fpeâacle horrible s'offre à mes yeux ! que de forfaits 
fur forfaits! quel nouvel excès d*audace! ô mes 
amies! celui-ci furpafle tous les autres ! 



C Q M Ê D I E. 26f 

MNÉSILOQUE. 

Je vais cette foîs-cî mettre votre înfoleftce à 
rérrcuve. Nous verrons qui de vous ou de moi 
cédera. 

L E C H CE U il. 

EA-ce la une aSion indigne , un crime affreux 
s'il en fut jamais ? 

L^ATHÉNIENNE. 

Un crime qui fait flémir ; qui prive une mère de 
fon enfant ! 

L E C H Œ U R. , 

Ciel! qpels cris faut- il donc jetter pour faire 
défifter cet impie du forfait qu'il médite ! quoi ? il 
ne tient compte de nos clameur^ ; & flous regarde 
encore avec, infulte! 

MNÉSILOQUE. 

Certes ) vous n'êtes pas au bouc^ & je ne reilera» 
pas en chemin. 

LE CHŒUR* 

Maïs fi tu achèves un tel coup, tu ne retour- 
neras pas eh vie chez toi. Toute îffue, toute fuite 
eft interdite à ton efpoîr. Tu vas, à Tinflant mêmè^ 
porter la peine de cet aflaflînat. 

^MNÉSILOQUE. 
Je brave votre reflentiment; & je le provoque 



a/o LES FÊTES DE CÊRES, 

en toute fécurité. Je vous dévoue toutes à Tana- 
thème. Que les Dieux vous exterminent ! 

L E C H CE U R. 

Quels Dieux voudroient entendre tes impréca* 
tîons, ou venir à ton aide, après que tu t'es fouillé 
de forfaits femblables f 

MNÉSILOQUE. 

Vous prêchez en pure perte. Je n'en tuerai pas 
moins cet enfant , fi vous ne m'ouvrez toutes les 
portes. 

L E C H Œ U R. 

Mais peut-être (ainfi m'entendent Cérès & Pro- 
ferpine,) ne porteras-tu pas loin le fuccès d'une 
telle audace. Tes paroles, tes déportemens impies 
fubîront la peine qui leur eft due. Oui , nous nous 
flattons de voir ton châtiment; oui , nousefpérons 
'qhe la fortune ne te fécondera pas juiqu'au bout, 
6c que , fe retournant tout-à-coup contre toi , elle 
t'empêchera d'achever un crime de cette nature. 
Ton fupplice ne fauroit tarder; & je vais faire tout 
ce qui convient pour Taccélérer. Dépêche-toi^ 
Mania ; va raflembler tout ce que tu trouveras de 
l>oi$ fec & de farment , pour brûler tout vif, en 
un clin d'oeil, & réduire en cendres ce pervers. 
Ah ! fcélérat ! qu'il me tarde de, faire de toi un 
-tifon flambant! 
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M N É S I L O Q U E. 

Brûlez-moi; confumez-moi ; j'y confens. Mais , 
moi, je vais développer cette couverture de fine 
laine de Crète, pauvre enfant qu'çlle renferme, 
que ton fort eft déplorable i tu vas. périr ; mais n'ac- 
cufe de ta mort que ces enragées de femmes , & 
principalement ta mère. -— Ciel ! que vois- je? O 
furprife ! Tenfant que je comptois égorger fe crouve 
être un outre , un outre rempli de vin, & terminé 
par des pieds poflicbes ! O fexe rufé & bibace ! 
que tu es ingénieux à trouver des moyens de boire ! 
O femmes ! votts faites la richefle des cabarecier» 
Se la ruine de vos maris. Vous êtes le fléau de nos 
celliers : vous êtes la pefte la plus dangereufe & U 
plus Immédiate de Thomme. 

^ATHÉNIENNE. 

Mania, hâte- toi d'apporter force farment.' 

MNÉSILOQUE, 

Qu'elle jçn apporte tant qu'elle jugera à proposa 
mais toi , réponds à cette queflion : es-tu la mère 
def TenÉint que je tiens? 

L'ATHÉNIENNE. 

Si je fuis fa mère ! je l'ai porté dix mois danf 
îhon fein. » . , ... l 
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MNÉSILOQUE. 
Dix mois, dis eu? 

L'ATHÉNIENNE. 
Tout autant. 

MNÉSILOQUE. 
Qu'il eft replet ! certes , en lui faîfant la ponc- 
tion, j'efpère lui tirer trois cotyles de fang. 

L'ATHÉNIENNE. 

Que va-t-il faire, ô ciel ! & pourquoi a-t-iî 
levé la couverture de mon enfant mignon? 

MNÉSILOQUE. 

Ceci, un enfant mignon! 

L'ATHÉNIENNE. 
Oefl mon tout petit mignonet. 

MNÉSILOQUE. 

Il ne laîflTe pas de contenir trois à quatre congés^ 
de bonne mêfure. Quel âge a-t-il bien ? 

L'ATHÉNIENNE.' . 
II efl né aux vendanges dernières. . 

MNÉSILOQUE... 

Il ne verra pas leK prochaines , je t'en réponds. 

L'AIHÉNIENNE. 
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Il nV a TO teu nî flamttiè' qlii' tifetine : je vais 

N*cn fais rien, je te conjure. Inflige-moi plutôt 
toute autre punition. 

M NE SILO QUE. 

Tu me parois une mère fenfible ; mais le fang de 
die la vidime n'en coulera pas moins. Tiens , re- 
garde. 

( Ici Mnéjîloque donite ip|i grand coup de couteau 
danstouW.) 

L'ATHÉ»i£NNE. 
C'en eft donc'iait f [.âlott^S&nt , tu as reçu le 
coup mortel. ManîaT^àriîà*^, approche-moi un 
grand vafe. Que }e reçoive au moins le fang d'une 
viftitri" ::*uffi chère* 

MNÉ.SILOQUE. 

Oui reçois fon fang, & remplis-en une jatte. 
C*eft URe faveur que je veux bien encore t'ac- 
corder. 

Tome m. S 
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UN PËKSdNrîlÀbÈ: btJ* C&ŒUR. 

Pauvre Mka^ in2:VDtfiiwÎ!q[ueUeiiiAiabatbare 
(t'a privé de ton filf .jOiuqtief ... 

. , L'ATHENIENNE. 

Ta vols ralTafTin; je te le xexaets^etijg^^àe ; 4^ 
}e vais , affiitée de Cliithèae , porter ma plainte au 
Prytance. • ' w^ . . - ï 

FlN^pyr TMOJSIÈME AcTEi 
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ACTE IV. 



JuA bifarreiiîe des expédiens dont Ârlilopliane- 
f^c.s'aviiçr Mnéfîloque ^ pou^ fe délivrer des.main» 
des femmes; l'écrange nature de fon dialogue aveo 
Euripide y o\x domine une. parodie pouflee jur^j^j'àc, 
l'abus & dont je fel aujourd'hui nous échappe ^ 
parce qu'elle porte prefque tpu jours fur des ouvra- 
ges que nous n'avons plus; &, plus que tput'ceja^; 
l'indécence ef&énçe de la majeure partie des détails 
du quatrième & du cinquième Aâe, ne nous per- 
mettant polpt de les traduire, nous nous conten-. 
terons d'en donner une idée. 
• L'interyaJle du troifième Ade au quatrième cff 
rempli par un Choçur. fatyrique, oîi les Athéniennes 
font le procès des Athéijiens,»où la femme en un. 
mot fait la fatyre de l'homme. Ç'çft ^n des. mor- 
ceaux des plus remarquables, des plus piquans & 
des plus curieux qui fe trouvent dans tout 'Ariilor 
phane. 

LE CHŒUR des Athéniennes, • 

11 eft tems de nous tourner vers les Speâateùrs ^ 
pour plaider devant eux l'apologie de notre fexe. 
^ous ferons nous-mêmes nos avocates. Nous rc- 
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f^iiStïotàs lQs..impm:atiQni groilCèrés.. qu'on tioiiir* 
faic n fouvent ; nous examinerons s'il e(t jufte qu'on 
ofe dire que'ley fé$ïmes'f^nt les fléaux des hommes; 
que d'elles dérirent les procès, les rixes; les fédi- 
tions^ les guerres^ tomj^s les mifères qui affligenr' 
rtitimahité. Eh ! Meflîeurs, je vous prié^^ fi nous- 
{ï>mme$ vos fléaUi ^ pourquoi époufez^vous ces- 
fïéauJL? Pourquoi ndûs' empêchez-vous de fonir,* 
& IbùveVit même'de^ niéttre la tête à la fenêtre? 
Pourquoi nous gardez -vous fi foignetifemenc ? 
Qu'une femme, fon matî étant allé- en ville, nel 
ft.trQÙve point rentrée au logis a ïon retour ,' 
^uel vacarme ne fait-il point ! c'eft un vrai fou 
furieux; & cependant de quoi fe plainc-ilf ne de-* 
vroit-il'pas au contraire fe réjouir, fi ce que vous- 
appeliez le fléau d'une maifpn en eft fort!. Lorf-* 
qu'une femme Athénienne après avoir pris chez 
fâ vôinne le plaifir de la danfe , sVndort de fatigue' 
tuT un Ht de repos, fon mari vient regarder dormir 
fbn fléau & faire la vîfite tout au tour de ce lit. SI 
quelqu'une de ces peftes de l'homme, fe montre à 
une fenêtre ,' vous voilà tous la vue fixée fur ce cher 
mal; & fila pudeur la fait fe retirer, vous défirez 
d'autant plus ardemment de la revoir une féconde 
fois. Tant il e(t vrai que la femme efl infiniment 
meilleure que l'homme ; ce dont vpus vous con- 
vaincrez facilement par une fimple lifte de coni-p 
paraifof^. I^ar exemple ^ I^harmlniis ne vaut p«s 
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Naufimakha ; cela eft évident ; & çoqte méprifable 
quefoit Salabakkha, Cléophon l'eft encore davan- 
tage. Eft-il, dites-moi , aucun de vous qui ofâc 
difputer de mérite avec une Ariftomaque ou avec 
cette célèbre Sçrgtonice de Marathon. Vous pré- 
tende? peut-être qu'EubuIa eft inférieure en pro- 
cédés vertueux à quelqu'un des Sénateurs de Tan- 
née précédente, à celui, jefuppofe, qui a cédé 
fon emploi à un compétiteur qu'il jugeoic avoir 
plus de capacité que lui: & bien non.^ Meilleurs ^ 
je ne conviendrai jamais qu'£ubula ait moins de 
mérite que cet excellent citoyen; & c'eft lui-mémç 
que j'en fais juge. J'en conclus donc qu'en général 
il y a plus de bien à dire de nous que de vous. On 
ne vit jamais aucune de nous^i après a,Yoir volé au 
Fifç cinquante talens ^ fe faire traîner infolemmenç 
par la ville ^ dans un char \ deux chevaux; car le 
plus fort larcin qu'une fename faflTe à fon mari ^ 
c'eft une fébîlle de froment ; encore la reftîtue- 
t-ello , 5c fouvent le même jour. Tous ces exem- 
ples font certainement pour nous & contre vousi^ 
Meffieurs. Oui „ je foutiens qae parmi vous, oa 
trouve plus de gourmands , plus d'envieux du bien 
d'autrui, plus de niauvaîs plaifaps , & plus de pla- 
giaires. J'ajouterai que nous favons mieux que 
yous confeWer notre patrimoine, & notre troUf- 
feau. Notre cornette, notre coëffe», notre panier 
à;ûUVfago^ & notte parafol;^ tout tce mobilier ell 

s uj 



^7« LES FÊTES VE CÉRÈS, 

encore chez nous dans Ton entier : au lieu que dans 
vos anci-thambrcs on cherche fouvent en vain votre 
épce de bataille, & jufqu'à votre lance. Elles ont 
pafle Tune & Taucre au prêteur fur gages. Et 
quant au bouclier , fi pludeurs de vous eh man- 
quent , c'eft qu'ils Tont jette à terre un jour dé 
bataille. Nous pourrions donc, MefCeurs, comp« 
ter avec vous & vous demander des dédommage- 
mens fur quantité de points eflentiels. Mais je me 
borne à ces prétentîons-cî : ne feroit - il pas de 
ilriâe équité qu'il y eût une diftinâion établie pour 
toute Dame Athénienne , mère d'un bon citoyen, 
d'un bon capitaine , d'un bon général , & qu'on lut 
aflignât aux fêtes Sténiennes ou Sciriennes, ou aux 
autres jours folemnels, la première place d'hon* 
iieur : & qu'au contraire il fut décerné une morti* 
iication humiliante , contre quiconque feroit la 
mère d'un citoyen lâche, d'un mauvais chef d*ef- 
cadre , d'un mauvais capitaine de terre. Peut-on, 
par exemple , voir fans indignation k mère d'Hy* 
perbolus , vêtue de blanc & les cheveux flottans , 
aflîfe à côté de la mère de Lamakhus ? 



Tel eft ce Chœur où ÂriAophane a déployé & 
comme épuifé la liberté républicaine^ & la licence 
iktyrique. Paflbns à l'examen du reile de TAde ; 
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^ , Mnéfiloque , gardé à vue par les femmes , 
trouve moyen de faire favoir fon danger à Euripide , 
qui arrive déguîfé en Ménélas. Il a , fous ce dé- 
guifemenc , un dialogue arec Mnéliloque , avec 
Hélène y c'eft-à-dire avec Mnéfiloque qui, à la 
faveur de fon accoutrement de femme , joue le. 
pérfonnage de cette Prihceflè. Intervient la femme 
du premier Magiflrat du Prytanée. Sa vue fait 
peur au nouveau Ménélas. Il fe retire en procédant 
qu'il n'épargnera ni rufes ni flratagêmes pour dé- 
livrer fon allié. Mnéfiloque efl remis en garde à 
un Liâeur , qui le lie étroitement à la vue & à la 
grande fatisfaâion des Dames Athéniennes. 

Fin du huatrième ActBp 
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ACTE V. 



M, 



NisiLOQVE , toujours vêtu d'habîts de 
&mme , & toujours ferré de près par le Lifteur , 
prend le parti de déclamer des paflTages du^ rôle 
^Andromède , d'autant qu'il eA enchaîné comme 
eflle* Euripide accourt auffi-tôt déguifé en Pcrfit i 
mais le faux Perjét ne peut réulHr à délivrer la 
fauflfe Andromède , & l'impitoyable Liâeur n'eft 
point la dupe de ce flratagême. Ce Lifteur , pour 
le dire en paflant , eft un perfonnage indécent , 
un fbire "groffier , très- licencieux darts fè^ propos 
comme dans fa conduite , & Tune des raifons qui 
rendent ce dernier Aâe intraduifible en français. 
Quoiqu'il en foît , ce gardien intraitable fe moque 
ouvertement de Mnéfiloque & d^Euripide. Celui- 
ci ne réufTit pas mieux auprès de ce Scythe , en 
empruntant en (a préfence le perfonnage d'Écha 
dans la même Tragédie d'Andr0mède. Voyant 
que tous fes ftratagêmes font inutiles , il s'éloigne ^ 
revient fans déguifement , & propofe la paix aux 
femmes aveo promeffe de ne plus les maltraiter 
dans fes vers. Elles font difficulté d'accéder à fa 
propofition ; mais il les y force en \t% menaçanc 
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d'attendre les maris au retour de la guerre , pour 
leur raconter la conduite que leurs femmes ont 
tenue en leur abfence. Cela produit une paix for« 
cée. Les femmes confentent à tout. Elles fournie- 
niiTent à Euripide un vêtement de vieille. Sous ce 
déguifemenit il vient de leur part retirer Mnéfilo- 
que des mains du Liâeur , à qui le Choeur des 
Dames Athéniennes avoir confié la garde du 
prifonnjer* 
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